Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



\15\ 




AMUSEMENS 

SÉRIEUX 

E T 

COMIQUES, 



J 



«4 



I 






. Ou tfouve chez le même Li- 
braire le Recueil complet des 
Ouvrages' de Mr. Rivière 
DuF^ESNYf eu quatre vo* 
lûmes in- 12. 



AMUSEMENS 

SÉRIEUX 
ET COMIQUES. 

far feuM, RiviEUE Duskeiny. . 
NOUVELLE EDITION. 




A PARIS, 

Cheï Briassoh Libraire , nie Saint 
Jacques, i la Science. 



M. Dec H. 
Avic Frivilégt & Apprtiatnn, 



J ^ 



« * 






«, |t II II II irnr*» H 'Il "tt-ipe 



-Xi>4^ 



^« Il i> il ir-rr*ii irii -rr-TT 



AMUSEMENS 

SE'RIEUX 
ET COMIQUES. . 



u* 






< AMUSEMENT PREMIER. 
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JLj E Titre que j'ai choîfi mé met 
en droit de faire une Préface au(& 
longue qu'il me plaira ; car une 
longue Préface cft un véritable amu- 
fementt 
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if AMUSEMtNf 

f tv « pourtaiic tfr de trèt-nécdV 
fttrei pour rimeUigence du livre; 
mai» la plipart » au lieu de mettra 
rcavrageitt iouryii'jf mettem^u^ 
la vaiùté de rOuyrier* 

Un bon Général d*armée eftmoint 
embarraflK à la tête de fes troupes» 
qu*un mauvais Auteur à la tête de 
les écrits. Celui-ci ne f^aii quelle 
contenance tenir : S'il &it le fier» 
on fe plitt àrabattre fa fierté i s'ii 
afiède de rhumilité , on le méprîfë; 
sHl dit que (on fu jet eft merveilleuXf 
on n^en croit rien ; s^il dit que c^eft 
peudechofe, on le croit fur (a pa- 
role: Néparlera-t^il point du totit 
de fon ouvrage : La dure néceflité 
pour un Auteur ! 

^ J s ne içais fi mon Livre réuffira ; 
mais fi on s'amufe à le critiquer > on 

to fera amufé à le lire} & mon def^ 

fein aura réuffi» 



téKtïïvi n comtstn 1; 

Jai donné aux Uéesqm itte^fefll 
venues » le nom d' Amufemefts i ite 
feront f Arkiix & comîqtief » fel« 
l'humeur où je nie fiiis trouvé en lei 
écrivant ; & feioa rhumcur ouvout 
&rez en les lîfant 9 ils pourront tcai» 
divertir, vous iûârmie » ou vous .CAn 
siuyer« 

L*A «TR s loftf un deees efprit» 
fert$ qui croient que c*e& une £oi-^ 
Uefle de ike > ttoiLva «it de sM« 
Exemplaires feus ûl naixt^ à 1'<»h 
Tertdredulsyre UfironçalefourôLc 
Que je fuis indigné, de ce .tiirc;». 
s'éçria-t'il d'un ton chagrin ! N*eft- 
ce pas profener le ftrieux, que dte 
le mêler avec du comique ? Quelle 
bigarrure! 

CxrrEbigarnite y lui répocidl»*)e'$ 
me paroit afiez natnrdlei fiTôn <!X^, 
mine bien les aâions & lés difcours 
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'4 "AMOtlUED* 

i£s bommes, on trouvera que 19 
12rîeux fit le comique y font fort 
proche voiGns. On voit fortir delà 
bouché d'un bon comique les maxi- 
mes les plua lihieufeï ; 8c tel qui af- 
feâe d'étretoûjouril'érîeiiXjcftplus 
comique qu'il ne penfc. 

Mon homme pouQa plus loin (k 
remontrance: M'avez -voui point 
de Jionte , continua - t'il , de ^o 
imprimer des Amnfeuiet» .' Ne f^- 
vez-vous pas que l'homme eft hit 
pour l'occuper , & non pat pour s'a-; 
nuTerfA cela voici ma réponfe. 

• TooT efi amufëment dans la vie; 
la vertu feule mérite d'être sppellée 
occupation : S'il n'y a que ceux qui 
la pratiquent qui fe puilTent dire vf- 
titaUement occupés , qu'il y a de 
gens (nlîls dans le monde ! 



Les uns s*amufeiit par Tambition, 
les autres par l'intérêt , les autres 
par l'amour ; les hommes du com* 
mun parles plaifirs, les grands hom« 
mes par la gloire; Se moi je m^amufe 
â confîdérer que tout cela n'eft qu'a-' 
mufement* 

Encore une fois, tout eft amufe* 
ment dans la vie ; la vie même n'eft 
qu^ln amufement, en attendant la 
mort» 

Voila du férteux, j^en ai promis^: 
aiais pafTons vke au comique» 

J E Toudrois écrire , & je voudrofs 
être original : Voilà une idée vraïC'* ; 
ment comique , me dira ce (gavant 
Traduâeur > & je trouve fort piaf- 
fant que vous vous avifîez de vouloir 
être original en ce tems-ci :I1 ûlloit 
vous y prendre dès le temps des 



Grecs s les Ladat jaéme n^ont àé 
sue des copies» 

C E difcours me décourage. E/1-» 
Il donc vrai qu'on ne puiffe plus rien 
inventer de nouveau ?, Plufîeurs Au- 
teurs me le difent : £ Mon/ieur de la 
Rochefoucault & Monfieur PafcaT 
mt reuflènt dit, je le croîrois. 

Celui qui peut imaginer vive- 
ment , âc qui penfe jufte , eft origi- 
nal dans les chofes mêmes qu'un 
autre a penfëes avant lui v par le tour 
naturel qu'il y. donne, de par Tap- 
plication nouvelle qu'il en fait , on 
juge qui les eiit penfées avant les 
autres , fî les autres ne fuflènt venus 
qu'après lui. 

Les penfées de Mr de la Roche- 
foucault & de Mr Pafcal, font au- 
tant debrillans d*eiprit mis en œuvre: 



yar le boAgofti de fat U niibii; à 
force de le» retailler pofur les dégiiw* 
1er, les petits ouvriers les terniflent s 
Biais tout ternes qu'ils foac , on no 
laiflèpas de lesrecooaoître &ils ef» 
fiK:ent encore tous les fiiux bnUan» 
fui les enmonaem* 

C Bvx qui dérobent chez les Mo* 
demes, s'^dient à cacher leurs lar-^ 
dns ; ceux qui dérobent chez les 
Anciens , en font gloire* Mais pour* 
quoi ces derniers niéprifent-îls tant 
les autres î U &ut encore plus d*ef* 
prit pour bien déguifèr une penf<fe 
de Pafcal , que pour Uen traduire ua^ 
paflàge d*Horace« 

Après cela je conviens que, quel^-^ 
que génie qu'on ait, il efi impor* 
iîble de bien écrire pour (on fiécle, 
qu*après s'être formé rcfprit (ùr les 
Anciefls,^ le goût fiir les Modernesir 
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AMO^EliCNf 

C S 1 A ne fuHit pas , s'écrie moa 
Sçavant ; il hut être tout plein de 
l'antiquité , il faut travailler à: forCe 
d'érudition, il faut puifet dans les 
fources* Je vous entends , il faut 
piller ; vous ne l'ofez dire : hé bien , 
je le dis pour vous* Il faut piller ; 
mais je ne pillerai ni dans les Livres 
anciens , ni dans les Livres moder- 
nes ; je ne veux piller que dans le 

Livre du monde. 

» 

• Le Monde eft un Livre ancien 
& nouveau : de tout temps F&omme 
& fes paflions en ont fait le fujet : 
Ces paffions y font toujours les mê- 
mes ; mais elles y font écrites diflfé- 
remment , félon la difierence des 
iîécles ; & dans un même fiécle • 
chacun les lit différemment , félon 
le caraâere de fon cfprit , & i'éten- 
4ue de fon génie. 



si&i£ax ET comA^us», ^f 

Cn^vx qui ont ailèz^ de talent 
pour bien lire dans le livre du Mon^ 
de , peuvent être utiles au Public, 
en lui communiquant le fruit dé 
leur leâure ; mais feux qui ne Cça<< 
vent le inonde que par les Livres , ne 
le T<^a vent point ailèz pour en faire 
des leçons aux autres» . . 

Q u s L L c dîflërence entre ce que 
les Livres dsfent des hommes , & ce 
^ue les hommes font* 

S I le mondg cft un Livre qu'ij 
iàut lire en original , on peut dir^ 
aufll que c'eft un pays qu'on ne peut 
ni connoitre ni faire connoit-re ^yx 
autres , fans y avoir voyagé foi- mê- 
me. J'ai commencé ce voyage bien 
jeune ; j -si tou)onrs aimé a faire de» 
réflexions fur tout ce que j V ai tvû x 
Je me fuis amufé à faire ces réfie- 
âùoAs 9 je m!a]nufe à les écrire., je 



fouha!t« ^e tous vous amufîez à 



les lire* 

mmam 






AMUSEMENT SECOéiD. 

., ZE ypr^GE DU MONDE* 

X L n*y a gueres d'amufement plus 
«gréable, ni piiii ucile qiie le Toyagé: 
Si quelqn'im veut voyager avec laoi 
par le monde., c'eft-à-dirc , parcQu^ 
jrir â peu près tous les étatis de la vie, 
qu'il me fuive , je ms en faire une 
relation en fiyle de voyage : cette 
figuré m*efè venue naturellement , 
je la fuîvrai. 

f Par oà oomflMeeer ce gtajid 
voyage ? Que de pays (e pré&ntent 
à mon imagination! Celui de tous 
^ui peut donner les plus fines le- 
ISPUs de la fciénce ètx monde , c'eft 



iz Cour : anétçiif-notts yun^mo-: 
menu 

£ ^ COU R* 

La G>ur eft un pays trè|B-amufânf«' 
On y reTpÎFe le bon air ; les avenues 
en iont riantet, d'un abord agréable» 
ft abottdflêiic toutes à im ièul 
point» 

La Fortune de Cour paroit nout 
attendre an bout d'un grand die«- 
mîn ouvert 1 tout le monde ; il 
lêmble qu'on n*ait qu'à y mettre le 
piedpoiir panrenir : cependant om 
n'arrÎTe i Ou fins que par des che*» 
snins c ou fcru & de traveHe^di^po*- 
iSs de manière que U voie k plus 
droite n'eft pas toujours U plus 
tourte. 

. Jcne^ais£leterreindelaCoQf 
eft bien fisiidei j*ai vb des nouveau^ 



^ Amxtssmcns 

débarqués y marcher avec confiance, 
&«"dc vieux routiers n'y marcher 
qu'en tremblant. 

C'est un terreîn haut & bas, où 
4ûi» ^Btmojide <:herthe l'élévation : 
M4JS pour y arriver, il n'y a ^u'un 
i0ui fentier ; & ce fentier eft fi étroit» 
qu'un ambitieux ne fçauroit yT&irc 
fon chemin fans rënverfer l'autre. 

Le malheur éft que ceux qui font 
fur leurs pieds , ne relèvent gueres 
ceux qui font tombés :Car le génie 
des Gourtifans , c'eft de ne rien don- 
-ner à ceux qui ont befoin de tout» 
•& de donner tout à ceux qui &k>nt 
i>e£bin dèjîen. 

Malgré les difficultés ^ui As 

rencontrent en ce pays, on y va loin 

quand on eft conduit par le vrai mé- 

,^itc; la difficulté , c'eft de le iaire 

diftinguer 
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aiftînguer. Il y en a tant de faux! Ce- 
lui même qui s'y connoît le mieux, 
s*y trouve quelquefois bien embar- 
rafle : tel pour échapper à fon diC- 
cernement , fe couvre d'une recom- 
mandation étrangère , & ne paroSt 
qu'à l'abri d'un patron; en forte qu'un 
homme eft toujours caché derrière 
un autre homme. 

» 

On annonce un nouveau venu» 
en le prône : on di{pofe tout pour 
lui & fans lui : il n'agit ni ne parle ; 
c'eft un homme fage , dit-on. En ef- 
fet il y a de la fageffe dans (à mo- 
deftie 8c dans Ton filencé ;'4ar pour 
peu qu'il eût agi ou parlé, on eût 
connu qu'il n'eft qu'un fot; 

C'est ainfî que l'habileté des uh$ 
fait la foruune des autres : & fî quel- 
qu'un brille par fon propre mérite^ 

aufli-tôt pour* en çffiifquer l'éclat > 

B 



i8 Amusement 

la médifance élevé les plus épar$ 
nuages, & l'envie fes plus noires 
vapeurs ; en forte que la vertu ne 
paroît plus vertu , le vice ne paroît 
plus vice , tout efl confondu. Dans 
cette affreufe obfcurité, le Soleil pa- 
roît, pénétre tout, voit& fait voir 
les objets tels qu'ils font : c'eft alors 
que Ton rend jufticc:c'eû alors qu'on 
l>eut dire que Thonnéte homme eft 
heuteux quand on fe reffouvient de 
lui , & le fcélérat quand on l'oublie* 

£ K voyageant dans le pays de la 
C<Hff 5 j'^î remarqué que l'oiAvetc 
règne parmi fês habitans» Je ne par- 
le que du peuple ; car les grands & 
ceux qui travaillent à le devenir, 
ont des affaires de refte : le manège 
au Courtîfan eft un travail plus pé- 
nible qu'il ne paroît. 
• A l'égard des fubalterucs^j ram-r 
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per & demander, c'eft tout leur ma- 
nège, & leurs longs ferviccs font 
tout leur mérite. 

J'e X c E p T E quelques Officiers^ 
qui fans bafTeife Si fans hianége, 
bornent leur ambition à bien feryir 
le Maître , & vivent tranquilles dans 
cette médiocrité d'état où Ton trou- 
ve ordinairement le vrai mérite. 

D À K s cet état médiocre que Je 
mets entre le peuple & les grands 
Seigneurs , on peut être poli fans 
fourberie, & franc fans groffiereté s 
on peut n^avoir ni la baiTeflè du peu^ 
pie , ni la hauteur des Grands ; es 
un mot , on peut être ce qu*on ap- 
pelle un galant homme. 

£ V faisant le portrait d'un galant 
homme de condition médiocre , \e 

ferais infenfiblemcnt * celui d'un 

£ij 
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grand Seigneur âkn^blej tant il e& 
vrai que , malgré la différence du 
rang , un honnête homme reilemble 
toujours à un honnête homme. 

Les Courtifkns de la première 
Glaflë , Sacrifient tous également 
leur vie & leur repos : les uns , par. 
principe d'honneur Se de vertu , fe 
facrifient , parce qu'ils font utiles à 
la Cour; les autres,parce que la Cour 
leur eft udlé. 

Ces derniers font les plus aehar» 
nés à la fortune : J'en ai connu un. 
qui à fdixante & quinze ans corn- 
mençoit à prendre des meûires pour 
fè retirer. J'ai beaucoup travaillé » 
difoit-il , 8c je n'ai travaillé que pour 
avoir le moyen de vivre en repos ; 
î'efpere bien me reposer dans quel- 
ques années. Je dirois volonders que 
ceux de ce çaxaâere travaiUent faÇj 
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iqu^à ta mort, pour fe repofer le refie> 
de leur vie* 

Quoique le Courtifân & le 
Petît-Maître foient d'un même pays> 
ils ont néanmoins des mœurs toutes 
différentes* 

Le Courtîfan s'étudie à cachet 
fon dérèglement fous des dehors ré^ 
glés. 

L E Pedt-Maître fait vanité de pa-' 
roître encore plus déréglé qu'il n'eft. 

L'u N penfe beaucoup avant que 
de parler, l'autre parle beaucoup & 
ne penfe gueres. 

L'u if court après la fortune, l'au*. 
tre croit que la fortune doit courir 
après lui. 

Les Courùiâns careflent ceuJK. 
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qu'ils méprirent , leun emteafladet 
fervent à cacher leur méprù ; quelle 
diffimulation ! Les Petits - Maîtres 
{ont plus fînceres; ils ne cachent ni 
leur atnitié ni leur mépris : la ma- 
nière dont ils TOUS abordent rient 
de l'un & dfe l'autre ; & leurs em- 
bralTades font ordinairement moitié 
Careiïes , moitié coups de poings. 

Le langage courrifan eft uniforme, 
toujours poli , Satcur , infinuant , le 
langage Petit- meîcre eft haut & bas» 
mêlé de lùblime Si de trivial , de po- 
liteJTe Se de grolGereté. 

En fortant de la Cour, entrons 
dans Paris , nous y trouverons de- 
qam nous y amuftr iMig-tems : U 
^e d'an homme ne fufit pu pour 
en acheyer le voyage. 
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AMUSEMENT TROISIÈME, 

PARIS* 

J: A R I S eft un monde entier ; on 
y découvre chaque jour plus de pays 
nouveau & de fingularités furpre- 
i{antes, que dans tout le refle de la 
Terre : on diftingue dans les Pari- 
£ens feuls tant de Nations^de moeurs 
& de coutumes différentes , que les 
habitans mêmes en ignorent la moi- 
tié. Imaginez-vous donc combien 
iiti Siamois y trouveroit de nouveau-» 
tés furprenantas* Quel amufement 
ne feroit-ce point pour lui , d'exa- 
miner avec des yeux dé voyageur 
toutes les particularités de cette 
Ville \ Il me prend envie de faire 
Voyager ce Siamois' av-ec moi ; Tes 
Idées bifarres & figittces me four-^ 
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tf A M C s E M ï N f 

nïront fans doute de la variété , St 
peut être de ragrémeni* 

Je vais donc prendre le géiue 
d'un voyageur Siamois , qui n'auroîc 
jamais rien vu de femblable à-ce qui 
fe palTe dans Paris : nous verrons un 
peu de quelle manière il fêta frap- 
pé de certaines chofes que les pré- 
Jugés de l'habitude nous font pa- 
roîtie raifoni^ables & naturelles. 

F o D n diverltfier le âyle de ma 
relation , tantât je ferai parler mon 
voyageur, tantôt je parlerai moi- 
même ; j'entrerai dans les idées ab- 
flraites d'un Siamois , je le ferai en- 
trer dans les nôtres ; enfin fuppo- 
lânt que nous nous entendons tous 
deux à demi mot , je donnerai l'ef- 
foc à mon imagination & à la fîenne. 
Ceux qui ne voudront pas prendre 
la peine de nous fuivre , pnvent 
i'epargnet 
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s'épargner celle de lire le refie de 
ce Livre; mais ceux qui chçrcl|^nt 
à s'amufer , doivent un peu fe prêtée 
au caprice de l'Auteur* 

J E fuppofe donc que mon Sia- 
mois tombe des'fîlies, & qu'il fe trouw 
ve dans le milieu de cette Cité Vafte 
'& tumultueufe , ou te repos & le fi- - 

lence ont peine à régner pendant la -^% 

nuit même.D'abord le cahos bruyant 
de la rue St Honoré Tétôurdit de 

l'épouvante , la tête lui tourne» 

"• ... , . 

I L voit .une infinité de .machines 
différentes que les hommes font 
mouvoir : les uns font defllis, leg 
les autres derrière : ceux-ci por- 
tent j^ ceux-là font portés ; l'u» 
• tire , l'autre poufle , l'un frappe 
l'autre crie ; celui - ci s'enfuit , l'au- 
tre court après. Je demande à 

mça Siamois ce qu'il penfe de ce 

C 
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{peâacle. J'admire & je trembla, 
me répond-il; )'adinire que dam un 
efpacé fî étroit , tant de machines Se 
tant d'animaux dont les mouyemens 
font Qppofés ou diSerens, foient ainli ' 
agités fans fe confondre ; (e démêler * 
J'un tel embarras , c'eft un chef- 
d'œuvre de l'adrefTe des Trançofe# 
Mais leur témérité me fait tremblei:, 
quand je vois qu'à travers tant dé 
^oues , de bétes brutes & d'étourdis ^ 
ils courent fur êés pierces gliiTantes 
ôc inégales , où le moindre faux pat 
le met en péril de inort. 

En voyant votre Paris y continue 
€t voyageur abftrait , je m'imagine 
voir un grand animal: les rues font 
autant de veines où le peuple cir- 
cule.; quelle vivacité que celle de la 
circulation de Paris î Vous voyez, lyi 
4lis^je, cette circulation qui le fait 



SERIBUX IT COMIQÙXS. tf 

^ans le cceuride Paris, il s'en fait un^ 
encore plus pétillante. ^ans le fang 
des Parifîens : ils font toujours agités 
& toujours adifs;leurs aâions fe fuc- 
cédent avec tant de rapidité , qu'ils 
commencent miUe chpfes avant que 
d'en finir une , & en finiflent mille 
autres avant que de les avoir com- 

âiçjRcéejî.. 

- Ils font paiement incapables £c 
d'attention & de patience : nen n'eft 
plus prompt que l'effet de l'ouie Se 
4é sla vue ; & -cependant .ils ne fe 
donnent le tc^ms ni fi'entendre m 
de.Ycâr» 

L E.S Parifîens n'ont de véritable 
attention que fur le plaifîr , & fur la 
commodité ; ils y raient tojps \e$ 
jours : quel rjafinement de commo- 
dité o'a-t'on point inventé depuis 

j^u { Les Ibgemem, les meubles ^ 

Cij 
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les voitures , la fociété, tout y eH 
commode, jufqu'à Famour, 

Mais commençons à entrer daiif 
le détail de Paris ; vous y verrez 
plus diftindement que dans le géné- 
ral, la fîngularité de cette Ville, 
de Tes habitant , & de leurs moeurs* 



AMUSEMENT QUATRIÈME, 

££ PALAIS^ 

■ • • » 

j J Ans le milieu de Paris , s'éw 
levé un fuyerbe édifice ouvert à tout 
le monde, & cependant prefque fet'» 
mé par l'aftiuencé des gens qui s'ena-: 

preflènt d'y entrer & d'en fortîr. 

* 

On monte par plufîeurs degrés' 
dans une grande Salle , où mon 
Siamois eft étonné devoir dans un* 
même lieu les hommes amufé$ d'ua 
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c6té pat des Babioles , 8c de Vzatre 
occupés par la crainte des Jugement 
d'où dépendent toutes les devinées. 

Dans cette Boutique on vend un 
ruban , dans l'autre Boutique on 
vend une terre par décret : vous en- 
tendez à droite la voix argentine 
d'une jolie marchande » qui vous in- 
vite d'aller à elle ; & à gauche la 
voix rauque d'un Huiflier qui. fai|: 
fes criées : quel contra fte ! 

Pendant que le voyageur fait fes 

réflexions fur cette bi(ârrerie , il eft 

épouvanté par la lugubre apparia 

tîon d'une multitude de têtes ncMre€ 

& cornues , qui forment en fe réur 

nidànt un monftre épouvantable, 

qu'on appelle Chicane;& ce monilr« 

mugit un langage fi pernicieux» 

qu'un feul mot fuffit pour défoler 

des familles entités* 

Ciij 
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AcertahlesheiitésfégMe»^ îlpà^ 
fôît un homtne grave & imrépitle , 
àont rafpeâ» ^1 fak ti^embkr , & 
dompte ce monftre. Il ny a point de 
jour qu'il n'arrache de fa gueule 
béante quelque fûcceffionr à demi 
dévorée. 

^ La Chkane eft pins à craîîndre que 
Fïiijufiicé même. L'Inj^uftiCe ouver- 
te, en nous rainant, nous^kiïïe au 
moins la (^nfolatîon d'avoir d^oîf 
de nous plaindre ; mais la Chicane 
par fes formafitéîS ftoûs doniie le 
tort en nous otanf notre bîeti, 

Ï»A Juftîce eft, pour ^inficHre, 
une belle Vierge, deguiféé & pro- 
duite par le Plaideur , p<5urfuivic 
par le Procureur , cajolée par TA* 
vocat , & défendue par lé Juge. 

» 

Nous voilàdéjà dan$ fcs^igreÇ? 



fions , me dira le Critique. Le Cri- 
tique a tort ; car les digrelTtons (biu; 
précifément de mon ^iet^puirqu'el-* 
les font des amuCemens. Cela efi & 
vrai , que je vais condnuer» 

Par forme de digreflion , je vous 
avertis que dans tous les endroitf 
Àe mon voyage où le Siamois m'em^^ 
barraffera , je le quitterai comme je 
viens de faire , pour m^amufer dans 
nies réflexions, fait' à le reprendre 
quand je m'ennuyerai de voyage* 
feui. Je prétends quitter aof& Fidét 
ée voyage toutes les fois qu'il m.'eit 
prendra fantai^ : car bien kôn d^ 
jn'aifujettir à (uîvre'to&jaurs. utié 
même iîgwe , je voudrois pwiyoîf 
à chaque période changer de figure , 
defujet» & de ftyle, pour ennuyer 
moins ^es Leftç.urs du tems ;«cac 
le fçais que la variété efl le goût do^ 
minant. ^ C ir 
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rable dans le monde , on remarque 
néanmoins au Palais une chofè éter-*' 
nelle, c*efi le Pfocès: certains -Mi- 
fiiftres de la Chicane s'appliquent à 
le perpétuer, & fe font entr*eux 
une religion d'entretenir l'ardeur 
des Plaideurs , comme les Veflaleg 
s'en faifoieht une enti?'ellcs d*entre-i 
ienîr le feu facré*. 

Une chôfe étonnante , c'eft quef 
malgré le bruit épouvantable qui ie 
feit autour des Tribunaux^ on ne 
taiffe pas d'y dormir : Plût au Ciel jj 
lorfqu'on y décide un procès , que 
les anciens Juges fuflent bien éveil-j 
lès , & les jeunes bien endormis ! 

Ils font cependant tous affez équi^* 
tables ; l'embarras c'eft de pouvoir 
les bien inftruirç d'une affaire : com- 

meat s'y prendre \ la Paré* leur eft 



foipede , le feâym les endort , le 
IVocureur les embrouille , l'Avbcat 
les étovtdit , le Solliciteur les im-» 
portune, & la Sollicitcufe4es dif- 
trait ; à toutes rifques f aimeroif 
mieux la SolUciteufe. 

Un de mes amis fe vantoît que li. 
plus chkrmante femme du monde ^ 
ne pourroit jamais lui faire oublieç 
qu'il étolt Juge. Je vous crois, lui ' 

répondis-je : mais tout Magiftrat eft l 

homme avant que d'être Juge. Le • l 

premier mouvement eft pour la Sol- ! 

liciteufe,le fécond eft pour la Jufticet 

■ • - i 

Une Comtefle afTez belle pour 
prévenir en faveur d'un mauvais pro* 
ces , le Juge le plus auftere, fut fol- 
liciterpour un Colonel , contre un 
marchanda 

. C M MarcboAd éiok alors dans ^ 
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cabinet de Ton Juge « qui ^ouvcâ 
fon aâaire û claire & fi juAe , qu'il 
ne put s'empêcher de lui promettra 
çundecauf*. 

A rinftant même la charmante 
Comtefîe parut dans rantichambre, 
le Juge courut au-devant d'elle; fon 
abord , (on air , Ces yeux , le fon dé 
là voix, tant de charmes enfin le 
foUiciterent , qu'en ce premier mo^ 
tnent il fut plus homme que Juge , 
& il promit à la belle Comteffe que 
fe Colonel gagneroit fa caufe. Voi- 
là le Jiige ♦engagé des deux côtés. 
En retrcrant dans fon cabinet , il 
trouva le Marchand défolé : Je l'ai 
vue , s'écria le pauvre homme hors 
de lui même , je l'ai vue., celle qui 
follicite contre moi ; qu'elle eft bel- 
le ! ah , Monfieur , mon procès eft 
l^ràu ! Metteâ-TPus en ma place » 
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fé{K>hit le Jrtge encore tout irfti^dk, 
' ai -je pft hii reftifer ce qùVhe me 
«(emandoif ? Ba difanl cela^ il dm 
d'une bouf (ê cent p^ok^ ; o'étoit 
à quoi pouvoient monter coûtes le# 
^ • prétention£ du Marchand? il lui don* 
na les cent piftoles. La ComtefTe 
fçut la chofe ; Se comme elle étoit 
vertueufe jufqu'au fcrupule, elle 
craignit d'avoir trop d'obligation, à 
un Juge fi généreux, & lui renvoya 
fur l'heure les cenrpiftoles. Le Co- 
lonel auffigaland que la Conitefli 
étoit fcrupuleufe ^ lui rendit les cent 
piiloles ; & ainfi chacun fit ce qu'il 
devoit faire. Le Juge craignit d'être 
înjufl'e , la ComtefTe craignit d^étre 
reconnoifTante , ïe Colonel paya , 8c 
le Marchand fut payé. 

Voulez-vous fçavoîr mon véri- 
table fentimem fur le procédé êe <4 
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Juge ; fon premier mouvement 4 
été pour la SoUiciteufe , c'eft ce que 
je n*ofe lui pardonner ; fon fécond 
mouvement a été pour la Juitice y 
c'eft ce que j'admire. 

Pendant que je me fuîsamiifé,' 
jnon voyageur s'êft perdu dans le 
Palais; allons le chercher : je l'ap- 
perçois dans^la grande Salie, je l'ap- 
. pelle , il veut venir à moi, mais l'ha- 
leine lui manque , la foule l*étoufFe, 
le courant remporte , il nage de« 
coudes pour fe fauver : il m'aborde 
enfin ; & pour toute relation de ce 
iqu*il vient de voir', il s'écrie : O le 
jnaudit.pays ! fortons-en vite, pour 
n'y jamais rentrer. 

Allons, luidis-je, allons noue 
repoler ; & pour nous faire perdre 
ridée du Palais, nous irons ce fois 
gtt charmant pays de l'Operat 
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V/ U A T R E heures fojjnent , \?1^ 
Ions à rOpera; il nous faut au moins 
une heure pour traverfer*la foule 
qui en affiege la porte* 

Vous parlez mal , me dit mon 

Siamois 9. on ne doit point dire la 

porte de l'Opéra ; & félon Tidce 

. jnagnifiqije que je me fuis faite de 

rOpera , on n*y doit entrer que par 

un portique fuperbe* 
> 

En voici l'entrée, lui .répondis- je, 

en lui montrant du doigt un guichet 

fort fombre. Et où donc,s*écria-t-îl t 

je ne vois là qu*un petit trou dans un 

mur , par où Ton diftribue quelque 

ehôfet Avançons : que veut ^ire ce<- 



cî ? quelle folie , donner un louû. 
d'or pour' un morceau de carton ? 
Mais je ne m'étonne plus qu'oiiTaf 
chete fi cher , j'apperçois fur ce car- 
ton des caraderes qui ont apparem- 
ment quelque yeffjtt magique. 

Vous ne vous trompez pas tcmtw 
à-fait , lui dis- je , c'eft un paife-porp 
pour entrer dai^s le pays des enchan- 
temens : entrons-y donc vite, .& pla- 
çons-nous fur le théâtre : fur le théâ- 
tre ! repartit mon Siamois., vous 
vous moquez ; ce n'eft pas nous qui 
devons nous donner en fpedacle , 
no s venons pour le voir. N'im- 
porte, lui dis-je,, allons nous y éta- 
ler : on n'y voit rien , on y entend 
inal; mais c'eô la. place. la plus çhere, 
éc par confcqu^t ;1^ plus honora- 
ble» Cependant comtne .vous n'avez, 
point encore d'habitude i l'Opéra » 



TOUS n'auriez pas fur le théâtre cette 
forte de plaifir qui dédommage de la 
perte du (peôacle.. Suivez-moi dans 
«ne loge : en attendant qu'on levé 
<:ette toile , je vais vous dire un mot 
ides pays qu elle nous cache. * 

L*Oeer*a eft y comme je vqus l.'aî 
idéja dit , ,yn féjour enchanté : c'eft 
le pays des métamorphofes : on y 
en 'voit des plus fubites; là en un 
clin d'œii- les hommes s'érigent en 
demi-dieux, & les déeïlès s'huma- 
niffcnt ; là le voyageur n*à point là 
peine de courir le pays , ce font les 
ipays tjiii voyagent à f€s yeux ; là , 
•Bmfîfortird'uneTdaçe , on paflTe d'un 
bout du monde à l'autre , .& des En- 
fers au Cbawps -Elifées, Vous en- 
nuyez-vo^s dans un affreux défert : 
un coup de /îfHet vous fait retrouver 
dans le pay5 des Dieux i autre coup 
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de fifflet , vous voilà dans le payi 
des Fées. 

Les Fées de l'Opéra enchantent 
comme les autres ; mais leurs en- 
chantemens font plus naturels 9 au 
vermillon près, 

• • » 

Quoiqu'on ait lait depuis quelque* 
années quantité de contes fur les 
Fées du temps palTé , on en fait 
encore davantage fur les Fées de 
rOpera ; ils ne font peut-être pas 
plus vrais , mais ils font plus vral- 
Temblables» 

Celles-ci font naturellement 
bienfaifantes ; cependant elles n'ac- 
cordent point a ceux qu'elles ai^ 
tnent le don des richefles , elles le 
gardent pour «lies, 

D1SON6 ufl mot des Habitans nar 

turels 
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'turels du pays de l'Opéra.: ce font 
des peuples un peu bifarres : ils ne 
parlent qu'en chantant, ne marchent 
qu'en danfant , & font fpuvent l'un 
& l'autre lorfqu'ils en ont le moins 
d*envie. • * • . 

Ils relèvent tons du Souverain de 
rOrqueftre ; Prince fi abfolu , qu'en 
hauiTant & baif&nt un Sceptre en 
forme de rouleau qu'il tient à fa 
main , il règle tous les mouvemfens 
de ce peuple capricieux. 

L E raifonnement eft rare parmi 
ces peuples ; comme ils ont la tête 
pleine de muiique, ils ne penfent 
que des chants , Se n'expriment que 
des fons ; cependant ils ont pouffé fî 
loin la fcience des notes , que fî le 
raifonnement fe pouvoit noter , ils 
raifonneroient tous à livre ouvert.; 
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AMUSEMENT SIXIÈME. 

ZSS PROMENADES". 

IN Ors avoi^à Paris deux fortes 
de promenades ; dans les unes on va 
pour voir & pour être vu ; dans les 
autres, pour ne voir ni n*étre vft de 
jierfonnc. 

Les Dames qui ont TincUnation 
folitaire , cherchent volontiers les 
routes écartées du Bois de Boulogne» 
où elles fe fervent mutuellement de 
guide pour s'égarer. 

Les détours de ce Bols font & 
trompeurs , que les mères les plus 
expérimentées s'y perdent quelque- 
fois en voulant retrouver leurs filles* 

© y Bois de Boulogne o« vient 
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4tns le Cours ;, cjeft une forêt ea 
galerie , où il eft perniis aux che- 
vaux de fe promener, & non pas 
ftux hommes» ' 

D 4 n s**n clka^at ¥C»fîn ^ ^iu'oa 
nomme les Thuillerîes , on va refpi- 
rer Tair au mîlîeÀ d'iin. Jiuagc ie 
pottffîereétoiiâante^qui &ît qu'oii 
vty voit poîm ceux qui »> Tont qw 
pour s*y montrer» 

L*ii«:4>MWOi>*t^ <^ c^* pfome- 
ilâ^T c'eftqu^on y cft tourmente 
de plufieurs infeâes ; des mouchcia 
en Eté , des coufîns en Automne ,. 
& en tout temps des Nouvelliftes. 

E K atrivant au bout de la grande 
i^cc desTh»ilertes,mon Compa- 
gaoo de vov9ge fut ottcbauté du plus 
agréable ipeâacle qpi Te puifle pré- 
Ibiter â la vue : U nV avoit que às^ 

Dij 



:e 



-les 






» — 



, , r^?'*-^ >i-L. ^— *- 




Italiennes , les Ailemandcs tout ^ 
lemandles ; mais dans les Parifiennes 
on trouve des Efpagnoles , des Ita- 
liennes & des Allemandes* 

Parmi nos Françpifeç,combieil 
i^ nations diâlErentes f 

L A Nation policée des femmes 
ibi Monde. 

L A Natiolï fauyage des Pïovîu-r 
claies» 

L A Nation libre des Coquettes. 

L A Nation indomptable des E- 
|)Oures fidelles* 

La Nation dôcïle des femmes qui 
trompent leur mari^- 

La Nation aguerrie des femme» 
flTintrigue» 
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siK.tsrx rr cohk^es. ^f 
LA-Natîontiiiwle.4 .mùsilB'^ 
en a plot guetes de celles-là. 

L A Nation barbare des. belles' 



L A Nation fieiedes BoutgetàCa 
qualifiées. i 

L A Nation errante des viGteulèt 
régulières. 

Et tant d'autres t &ns compter la 
Nation TuperAitieufè des coureuTes 
d Horofcope ; on devroit renFermer 
celles-là , & détruire la Nation des 
DevinerelTes qui lei abufent « & qui 
fous prétexte de deviner ce quefont 
les pcrfonnes , leur font faire des 
chofes qu'elles n'auroient jamais 
jâites. 

Jb me laîfTc un peu trop empor^ 
Mt à mon fujet : c'eû un» choSk 



étrange ^ qu^on^e puîfTe parier dci 
femmes avec une jufte modération ; 
on en dit toujours trop^ oa trop peu ; 
t>n ne parle pas afièz des femmet 
vertueufes, & l'on parle trop de cel- 
les qui ne le font pas. 

L BJ5 liommes leur rendroîent juf- 
dce à toutes , s'ils pouvoient en par- 
ler Ùlïis padion : mais ils ne parlent 
gupres de celles qui leur font indif- 
férentes : ils font prévenus pDur cel- 
les qu'ils aiment , & contre cel- 
les dont ils n'ont pu fe faire aimer» 

Ils font palier ces dernières pour 
déréglées , parce qu'elles fftnt ùtgesy 
êc plus fages qûlls ne le voudroietit. 
Ce déchaînement des hommes dé- 
troit faire la. juftification des fem- 
mes ; mais par malheur la moitié du 
inonde prend plaiûr à médirej^l'auc 
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}Ùt moitié à croire des médifances. 

L A médifance eft de tout temps 
8c de tout pays ; elle eft presque auffi. 
anciemie dans le monde ^ue la 
vrerttu 

O N devroît punir plus rigoureu- 
sement la médifance que . le lar- 
cin ; elle fait plus de tort à k. fo- 
ciété civile, & il eft plus diâiçiie, de 
fe garder d'un médifant que d'uxi 
yoleun 

O N convient que Tun & Fautre 
font fort méprifàbles ; cependant oîi, 
les eftime quand ils excellent. Un 
railleur fin & délicat, fait les délaces 
de la converfation ; Se tel qui s'ap:»-] 
proprie habilement le bien d'autrui» 
s'attire la vénération de ceux-më-^ 

mes à qui il coupe la bourfe« 
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En voyant le triomphe de ceux-cr^ 
on diroit que ce n*eft ni la médi* 
ûnoe » ni le vol qu'on blâme dans 
les autres; mais feulement leur mal- 
babileté :.on les punit de n'avoir f^a 
;^/;teindre à la perfeâion de leur art« 

Vous vous éloignez de votre fii- 
jet ) me dit mon Siamois ; vous par* 
lez de la médifance en général , 8c 
H ne s^agiiToit que de celle que les 
kémmes font ordinairement du beau 
lèxe : je vous y ramené , à propos 
de certaines Loix qui furent a'utre- 
fois propofées par un Légiflateur de 
Siam. Une de ces Loix permettoît 
iux femmes de médire des femmes ; 
premièrement, parce qu'il êft im- 
^flible de Pempécher ; & de plus, 
parce qu'en fait de galanterie , tel-^ 
le qui accufe fa ^oifîne , en peut 
toe acçufée , félon la Lpiidu Ta^. 
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lion. Mais comment voulez - vous 
qu'une femme fe venge d'un homme 
qui aura publié qu'elle eft galante î 
Publiera-t'elie qu^ji eft galant i 

Je voudroîs bien fçavoir pourquoi 
il efl plus honteux à un fexe qu'i 
Fautre • de fuccomber à l'amour ? 
Mais traiter férieufement cette quef- 
tioiî, ce feroit trpp occuper l'efprît ; 
amufons-le feuleinent par uiie pe^-; 
(èe comique^ * : 

Les hohimes ont mis leur rioîre 

. - ... . . p ^ 

à conquérir les femmes , & les fem- 
mes ont mis la leur à fe bien défen- 
dre : celui qui fe fait aimer , chante 
viddire ; celle qui aime , fe confelTc 
raincue. . . ^ 

S^L étoit vrai" que les Dames fuf- 
fent plus foiblcs que nous, leurs 
chutes devroicnt cure plus pardoir- 
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nables ; & voici ce que le Siamois 
conclut en leur faveur* 

It faut bien , dit-il aux hommes^ 
que vous vous Tentiez plus foiblet 
que vos femmes , puîfque vous vou- 
lez qu^eUes vous pardonnent tout » 
Iprfque vous ne leur pardonnez rien. 

Il femble, €ontitiue-t*il , q«^au& 
fi-tot que vous avez acquis une fem* 
me par contrat, 'il lui doive fufïire 
d'être tout à votis „ fans qu'elle ofe 
vouloir que vous foyez tout à elle 5 
quelle tyrannie aux hommes, d'a- 
voir ainfi ufurpé le droit d'être infi- 
lléles impunément! 

Ils n*ont. pas tant gagné à cela 

qu'ils penfent, dis- je à mon Voya- 

^geur; les Maris n'ont-i s pas.la meil- 

J^eure palCde la honte qu'ils ont at^ 

^çb^pl^/ruifidélité de lçm$ Sçm,-t 



mes ? Et pour en revenir â la médï« 
fance, peut-on médire d*une fem-î 
me fans faire tort à Ton mari î 

Puisque la médifance contres le« 
femmes a des fuites fi dangereufes , 
& qu'on ne peut renipécher, je vou- 
drois au moins qtt'on fut' obligé da 
prouver clairement les fautes dont 
on les ^ccufe. Comme les preuves 
en pareil cas font difficiles , cela 
calmeroit les fureurs de la langue i% 
nos jeunes calomniateurs* 

Ils pourroîent fe déchaîner contra 
celles qui font fardées ; car on voh 
clairement ce qu'elles ont de trop 
iûr4eur vifage ; mais on ne voit pas 
ce qui manque à leur honneur» 

C'est cette difficulté de prouver, 

qui fait qu'on médit fî hardiment det 

plus fàges y car i^ais les chofes où il 

E iij 
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efi impoffible de démontrer la véri- 
té , on prétend que la yraifemblanc^ 
fuffit. 

Attaquer, de la langue une ver- 
tu entre deux fers , c'eft médifance. 
Publier qu'une perfonne fage ne 
l'eft pas, c'eft ealomnie. Dire qu'un» 
laide n'eft pas belle, ce n'eft ni mé- 
difance ni calomnfe ; mais c'eft un 
crime atroce que les Dames ne par- 
donnent jamais* 

La plupart font encore plus ja-, 
loufes de leur réputation fur la beau^ 
té que furThonneur; & telle qui a 
befoin de toute la matinée pour per- 
fedionner fes charmes , feroit plus 
iachée d'être furprife à fa toilette , 
que d'être furprife avec un galant. 

Cel a ne m'étonne pas:la première 
yertu/elonles femmes, c'eft dt plair 
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te ; 8: pour plaire aux hommes , la 
beauté efl un moyen plus (ûr qu0 
Jafageflè. 

Les uhs aknîent dans une femme 
la douceur & la mod^ûie ; les au- 
tres n'ont du goût que pour la viva-» 
cité & l'enjouement ; mais l'agré-t 
jnent & la beauté font de tous ley 
goûts» 

Une jeune perfonne qui n'a d'au- 
tre patrimoine que l'eipérance de 
plaire , eft bien embarraifée : quel 
fmrti prendre pour réuflir dans le 
tftonde? E(è-elle limple; on s'en 
dégoûte : prude ; on la fuit.: co.-» 
guette ; o^ l'abandonne» Pour bien 
f^iré^ il faudi-oit qu'elle fût prude ^ 
iîmple &€oqu6tte tout enfemble ; 
la iîmplicité attire > la coquetterie 
amufe , 6c la prudene re^nt. 

E if 
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S'iJt efi difficile aux femmes ié 
fe maintenir avec les. hommes, il 
leur eft bien plus difficile encore de 
fc maintenir avec les femmes mê- 
mes : celle qui fe pique de vertu ,. 
s*attire Tenvie ; celle qui fe pique 
de. galanterie s'attire lie mépris; mais 
celle qui ne fe piqué de rien , 
échappe au mépris Se à Tenvie , fit 
fe fauve entre deux réputations. 

Le ménagement pafîe la capacité 
d'une jeune fille : celles qui font 
jeunes & belles font expofées à de 
grands périls; pour s*en garantit 
elles auroient befoin de raifon , 6c 
par malheur la raifon ne vienfi 
qu'après <juela jeunefîe^la beauté 
& le péril font pafles^^PourqUoi fkut- 
fl que la raifon ne vienne pasauffi- 
tôt que la beauté , puifque Tune eft 
faite pour défendre L'aube ^ 
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Il ne dépend pas d'une fille d'être 
belle: le feul trait dcbeauté qu'cL* 
les pourr<rient toutes avoir & qu'elr 
les n'ont pas toujours , c'eft la pu- 
deur ; & de tous les traits de beautCij 
c'eft le plus facile ,à perdre. 

Celle qui n'a point encore aime,' 

eft Cl honteufe de fa première foi* 

bleiTe , qu'elle voudroit fe la cachée 

à elle-même ; pour la féconde elle 

fe contente de la cacher aux autres ; 

mais la troifîéme y elle ne fe fouci« 

plus de la cacher à perfonne» 

« 
Qu AND la pudeur eft une foît 

perdue , elle ne revient pas pfts qucr 

la jeuneflè» 

Celles qui ont perdu la pudeur^ 
s'en font une affedée, qui s'efFaroir* 
che bien plus aifément que la natu- 
f elle : j'en connais qui s'allarmenf 
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au moindre mot égùiroque > & qui 
marquent trop de crainte des chofes 
qu'elles ne devroient point fçavoir* 

Une fille de ce caraâere étoit 
dans une'alTemblée avec fa cadette 
qui fortoit d'un couvent , quelqu'un 
conta une ayanture galante ; ihsi» 
il la. conta en termes û obfcùrs y 
qu'une fille (ans expérience n'y pou-* 
voit rien comprendre ; plus le récit 
étoit obfcur, & plus cette cadetta 
étoit attentive, & marquoit haïve-* 
ment fa cufiofîté; Famée voulant 
témoigner qu'elle avoit plus de pu- 
deur ^e fa cadette, s'écria : Hé , fi , 
ma fôeut, pouvez- vous entendre 
fans rougir ce que ces Métiieurs 
àîCcnt! 

Helas! TépondîÉ naïvement Iï 
cadette, je ne fçaipas encore quand 
il faut rougir* 



' Cette hcurctife ignotance eft 
tùtite oppofée à Thabileté de ces Hé* 
, toïriês de politique , ^ui con fervent 
une elpêce d'ordre dans le désordre 
même. 

. Tout eft réglé chez une femme 
^ui fçaît fou monde ; celui qui perd 
fon argent par complaifance , cedc 
la place à celui qui prête fon caroife 
|>our la promenade : le jeune héri* 
tier commence où la dupe ruinée a 
£ni ; tel qui paye la collation , eft 
relevé par un autre qui la mange : 
8c quand rOfficîer enti^e pàt la porte, 
il faut que le Maschand forte par la 
Tenêtre, 

Cette régularité des coquettes 
si^empêche pas que les femmes de 
bien ne les méprifent , & ce mépris 
n'empêche pas qu'elles ne les imi« 
sent ^ n'apprennent-elles pas d'elles 



le bon aîr , le fçavoir vivre , les ma-^ 
siieres galantes l Elles parlent, s'ha- 
billent & s'ajuftent comme elles; il 
faut bien fuivrè le torrent : ce font 
les coquettes qui inventent les mo- 
des & les mots ftouveaux ;* tout fe 
fait par elles & pour elles : cepen* 
dant , avec tous ces avantages, il j 
a une grande différence entre les 
unes & les autres ; la réputation àtt 
femmes de bien eft plus folide, cellq 
des coquettes eft plus étendue. 

Je m*apperçois que je m'arrét» 
trop dans cet endroit de mon voya- 
ge, on s*amufe tq»ûjours plus qu'on 
ne veut avec les femmes : puifquo 
nous y fommes , faifons voir à notre 
Siamois le pays de la ^lanterie» 

dont elles font tout Todiement» 
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LA GALANTERIE* 

Entrons dans ce charmant pays, 
Se voyons d'abord ••••••• Mais 

qu*y peut - on voir ? La galanterie 
autrefois fi cultivée , fî floriflante , 
fréquentée par tant d'honnêtes gens, 
cft maintenant en friche, abandon-* 
4onnée : quel défert ! Hélas ! Je Xij 
reconnois plu^rien* 

Suivons donc Tufege nouveau; 
(& fans nous amufer à la galanterie , 
pafTons tout d'un coup au mariage» 

^ ^ ■'' ] ■*■ ■ * • ■ ■ ■ ■ ' -^ 

AMUSEMENT SEPTIÈME» 

LE M A g. J A O E* 

X L eft bien difficile de parler di^ 
jnariage d'une manière qui plaife i 
tout le monde. Ceux qui n'y pren- 
l^ent nul intérêt , feront {^vis quQ 
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j'en f^ffe une defcripûon comique. 
Maudit foit le plaifant , dira ce niari 
férieux ; s'il étoit à ma place,îl n'au- 
roit pas envie de rirCé Si je moralife 
triftement fur les înconvéniens du 
mariage , ceux" qui ont enrie de Ce 
marier, fe plaindront que je veu3^ 
les dégoûter d'un état fî charmant. 
Sur quel ton le prendrai- je donc ! 
J'y fuis fort embarraffé» 

Un certain Peintre fâifoît un ta- 
fcleau de l'Himen pour un jeune 
amàiit : Je veux qu'il foit accompa- 
gné de toutes les grâces , lui difoit 
cet anxant paflio^iAé/ Souvenez- vous 
furt-tout que l'Himen doit être pluà 
beau qi^' Adonis; -Il faut lui mettre 
en main un flambeau plus brillatit 
encore que celui de i'Atnour. Enfin, 
feites un effort d'imagination : je 
Toiis payerai votre tableau àproporr 
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tien que le fujet en fera gracieux^ 
Le Peintre qui connoiffoitfa libéra-f 
lité y n'oublia rien pour le fatisfaire, 
& lui apporta le tableau la veille de 
£e$ bôces. Notre jeune amant a'en 
fiit point fatisfait : Il manque , dit il^ 
à cette figure certain air gay, cer-. 
tains agrcmens , certains charmes s 
enfin ce n'eft point là l'idée que j'ai 
de rhîmen : vous l'avez fait d'xme 
beauté médiocre , vou^ ne ferez que 
médiocrement réeompenféé 

. Le Peintre qui avoit autant de çré-i 
ience d'efprit , que de génie pour la 
peinture , prit fon p^rti dans le mo-- 

ment. 

m 

Vous avez raifon, lui dit-il, de 
ft*être pas content de là beauté de 
mon tableau , il n'eft pas encore fec; 
ce vifage eft embu ; & pour vous 
parler franchement 9 j'emploie mes 
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couleurs de manière que ma peîn-' 
tare ne paroit rien dans les premiers 
Jours : je vous rapporterai ce tableau' 
dans quelques mois , & pour lors 
Tou% me le payerez (blon fa beauté : 
yt fuis iur qu'il vous paroitra tout 
mutre* A dieu ^ Monfîeur , je ne fuis 
pas preiTé d'argent* 

Ce Peintre remporta Ton ouvrage: 
notre jeune Amant fe maria le len* 
demain ; & quelques mois s'ècou- 
ierent fans que le Peintre parût» 
Enfin , il reporta le Tableau ; notre 
jeune mari fut furprîs «n le voyant r 
Vous me -Paviez bien promis, lui 
dit-il , que le temps embelliroit v<% 
tce peinture ! quelle diffêrence \ Je 
lie lareconnois plus: j'admire l'ef- 
fet du temps fur les couleurs, & j'ad- 
mire encore plus votre habileté. Ce- 
^»eodant je ne puis m'empécher de 

youg 
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Vous dire que ce vifage :eft un peu 
trop gay,ces yeux un peu trop vifs ; 
car enfin les feux de l'Himen doivent 
paroître moins brillans que ceux de 
l'Amour , ce font des feux folideg 
que les feux de THimen. D'ailleurs, 
l'attitude de votre figure eft un peu 
trop enjouée, un peu trop libre , Se 
\éis lui avez donné un certain air 
de ïjfAiwtge qui ne caraâérife pas 
tout-à-fait • • • • • ce n'eft pas li 
l'Himen enfin. Fort bien, Monfîeur, 
lui dit le Peintre ; ce que favoî» 
prévu eft arrivé : l'Himen eft àpré- 
fent moins beau dans votre idée que 
dans mon Tableau, c'étoit tout le 
contraire il y a trois mois i ce n'eft 
point ma peinture qui a changé » 
c'eft votre idée t vous étiez amant 
pour lors , vous été» mari mainte*^ 

F 
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Je vous entends, interrompît ^€ 
■mari ; brifons là defïùs ; votre ta- 
bleau eft agréable au-delà de mon 
imagination , il eft jufte que le paye- 
ment foit au-delà de la vôtre : voi- 
là une bourfe qui contient le double 
de ce que 'vous pouvez efpérer. Te- 
nez ,Moiîfîeur, laîflèz-moi le ta- 
bleau; Non , Monfîeur , répliquai le 
Peintre, non , je ne. vous lefelirer- 
' rai point y je vous en veux donner 
un autre qui plailfe aux amans Se aux 
maris , & ce fera le chef-d'oeuvre de 
"la Peinture. En effet, le Peintre fit 
un autre tableau, où il fe fervit avec 
tant d'art , de certaines régies d'op- 
tique & de perfpedive , que le por- 
trait de l'Himen paroilToit charmant 
à ceux qui le. regardoieht de loin ; 
ttiais de près , ce n'étoit plus cela : 
il le fit placer au bout d'une agréa- 
ble galerie, fur une efpece d'efiradej 



& pour monter fur cette eftrade y il 
falloit pafler un pas fort gliflknt : en 
ûeqà. c'étoît le charmant point de 
vi^ i mais fi-tôt qu on avoit paiTé le 
pas , adieu les charmes* 

' S i vous comprenez la difficulté 
qu*ily a de peindre te mariage aû^ 
gaiut de tout le mande , fuipendez 
Ici votre critique^ je vais vouspré- 
fenter mon tableau ; choifîflèz le 
point de vue qui vous convient. 

• 

\ PoiTR rentrer dans notre ftyle de 
voyage, je vous dirai d'abord que le 
mariage eft un pays qui peuple les 
cutres ; la Bourgeoise y eft plus fer- 
tile que la NoblefTe ; c'eft peut-être 
•que les grands Seigneurs fe plaifent 
înoins chez eua^que chez leurs voi- 
fins. Le mariage a la propriété de 
faire changer d'humeur ceux qui s'y 

établiffent, il fait fouvent d'un hom- 

F 1 j 
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me enjoué un ânpide > 6c d'un g24 
lant un boum ; quelquefois auffi d'un 
fiupide & d'un bouru , une femme 
d'elprit fait prefque uji galant hom-9 
me» 

O M fë marie par dîfiërens motifs i 
les uns par pailîon ^ les autres pat 
raifon ; celui-ci (ans fçavoirce qu'il 
fait , celui-là ne (Cachant plus qucr 
iaireé. 

I L y a des hommes H accablés dé 
Quiétude & d'indolence , qu'ils fc* 
marient feulement pourfe àéCeiif' 
fiuyer : d'abord le choix d'une femr 
me les occupe ; enfuite les ^tes > 
les entreyûesy les feftins» les céré;- 
monies ; mais après la dernière cé-^ 
rémonie y l'ennui lis .reprend plur 
que |amais» , 

foMBiiM voyoïLs-nous de marJ^ 



& (de femmes qui, dès la féconde zxù* 
née de leur communauté, n'ont piut 
rien de commun que le nom , I3 
qualité, la mauvaife humeur» & la. 
inîfcre? 

. Je ne m'étonne pas qu'il y ait tant 
de mauvais ménages , puisqu'on (e 
• marie tout â fa tête » ou tout a celle 
des autres* 

Tel qui £ê marie à fa tête , né 
^voyant pas dans une femme ce que 
tout le monde y voit , eft en dan-* 
ger i^y voir dans la fuite beaucoup 
plus que les autres n'y ont vjL 

Tel aii^e qui n'a pas la^fbrce dé 
ib déterminer par lui-même, s'e» 
rapporte à la marieufê de fon quar« 
tier, qui fçaità point nommé le taux: 
des établiiTemens , & le prix cou- 
rant des filles à saariert Ces coorr 
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noîfTeufes ont le talent d'aflbrtîr 1er 
tonditions ^ les biens , les familles ^ 
tout enfin , hof s les humeurs Se les 
Inclinations dont elles ne fe mettent 
point en peine. 

Avec Tentremife de ces femmes 
id'afl^ire , on fait un mariage com- 
me une emplette ; on marchande , 
on furfait , on méfofïre j enfin on 
pA pris au mot* 

D*AUTRES qui n'ont pas lô loifîr 

(de marchander, vont lever une riche 

veuve chez un Notaire , comme oit 

levé une Charge aux Parties ca*- 

iuelles* ^ 

• jf» 

C E n'eft pas tout-à-fait la faute 
*de l'eAtremetteufe fi Ton eft trompé 
en femme , elles vous donnent un 
mémoire ; on n'examine que les ar- 
ticles de la famille 8c du bien'; on 



lailTe à coté la femme, qu'on ne 
retrouve que trop dans la fuite. 

Après tout ce que je viens de 
dire, je ne crains point d'avancer 
que ceux qui fe marient peuvent 
être heureux. * 

Mais ce h'eft point fe marier, 
c*eft négocier , que de prendre une 
femme pour fon bien. 

Ce n'eft point fe marier , 8c, c'eft 
fe contenter, que de prendre une 
femme pour fa ^eauté. 

C E n'eft point fe marier 5 <'eft 
radoter à certain âge , que de pren- 
dre une jeune femme pour avoir de 
la fociété. 

Qu'est-cie donc que fe marier ? 
C'eft choifîr avec difcernement , à 
loifir , par inclination & fans intérëi» 
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une feinmei qui vous choifîf& ai 
même. 

L E pays du mariage a cela de 
particulier > que les étrangers ont 
envie de Thabiter : 8c les habitans 
naturels voudroient en être exilés* 

O N peut être exilé du mariage 
par les réparations ; il n'y a de vé- 
ritable fortie que celle du veu-» 
>age. 

Quoique le veuvage fuppofe I3 
mort de Tun des deux époux , il me 
paroît moins à craindre que la fê-r 
paraûon* 

Les réparés font ies animaux faû« 
vages y incapables des plus beaux 
nœuds de la fociété» 

Daks les caufes ordinaires de f£- 
faratign^ on donne le tort a la 

femme ^ 



femme , mais fouvent lé mari eft 
caufe que k femme a tort , 8c ^ il %* 
lui-même le tort d'aroir appris au; 

^blic que ia femme aroit tort* 

» 
On doit s'attendre que je raîf 

parler ici du veuvage 9 e'efl un grand 

fujet Se très-fertile ; mais il eÂ trop 

difficile à traiter* 

f 

. CoMMEiJT parler des veuves f 
Si je ne les dépeins qu'à demi fâ-^ 
«hées de la mort d'un mari , je ble(^ 
ferai la bienieance : fî j'exagère leur 
affliâion , je blefTerai la vérité. 

Quoi qu'en puiffe dire les mau- 
vais plaifans y il n'y a point de veu- 
vage fans trifiefTe : N'eft-ce pas tou- 
jours un état fort trifte, d'être obligé 
' de feindre une triftejQTe continuelle ! 
Le triûe rôle à jouer que celui 
d'une veuve qui ne Teu; point faire 
parler (f eUe» G 
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Il y a des veuve$ à qui les (àn-f 
glots & les larmes ne coûtent rien j; 
}*en ai connu une au contraire qui 
faifoit de bonne foi tout fon podiblc 
pour s'afHiger ; mais la nature lui 
avoit refufe le don des larmes ; ce- 
pendant elle youloit faire pitié aux 
parens de fon mari , fes afi^ires dér 
pendoient d'eux» 

U N jour fon beau-frere qui étolt 
fort afUigé , lui reprochoit > qu'elle 
n'avoit pas verfé une larme ; hélas ! 
Lui répondit la veuve , mon pauvre 
efprit a été fi accablé de ce coup 
imprévu > que j'en fuis devenue 
comme infen/ible ; les grandes dou- 
leurs ne fe font point fentir d'abord, 
mais dans la fuite je fuis fûre ^ue 
j'en mpurraj* 

J £ fça! , lui répliqua le beau-frere 
que lés doi^eurs trop grandes, ne 



^- ^ , _ ^ — 



SERIEUX IT COMl(iU£S, 7^. 

ife font point fentir d'abord ; je C^ai 
encore que les douleurs violentes. 
lie durent guéres ; âinfî , .Madame , 
irous ferez toute étonnée que la 
douleur de votre veuvage fera palTée. 
avant que vous l'ayez fentie« 

Une autre veuve fe défeipéroît ; 
9c cé.n-étoit'pas fàiis Aijet ^ «l|e 
scvoit 'perdu ea-méme jour le meil<; 
leur itrari , & la plus }olie petite 
diienne de Paris* 

Ce double veuvage Favoit ré- 
duite en un état qui faifoit craindre 
pour ùi vie. On n'ofdit lui parler de 
boire ni de manger; onjaWoit pas- 
shéme la confoler. Il eft <iangereux 
d^obftinerla douleur d'une femme, 
il vaut mieux laifFer agir le temps 
Se rinconftance. Cependant pourac* 
4K)uiumer petit -à -petit la veuve à^ 

fyj^tt^ ridée de &s pertes, une 

Gii 



bonne amie lui parla d'abord de fi 
petite chienne ; au fetil nom de Ba-* 
bichonne , ce fùe des hurlemens» 
des tranfpôrts , elle s'évanouit enfin; 
que j'atbien fait , $*^cfsa ia prudente, 
amie de ne point parler du mari » 
•lie feroit morte tout-à-fait ! 

Le lendemain , le nom de fiabi-« 
chonne fit couler des] larmes avec 
tant d'abondance » qu'<)n.efpéra que 
la fource en tariroit bien - tôt , & 
l'amie zélée crut qu'elle pouvoir 
bazarder le nom du mari* 

HéLAS ! Lui dii-elle, fi le feulr. 
«oiii de Babichonne vous afll^ tant» 
que feroit-ce donc fi on vous parloit 
de votre mari l JWaisje n'ai garde : 
la pauvre Babichonne ! Vous n'en 
retrouviez jamais unefemblahle;. 
cependant elle eftbienheurenfe *dM* 
tte morte , car vous ne i'aunez.pd;açt 
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iiimée : peut*on aimer quelque chofçi 
après avoir perdu un mari î 

C'est aîi>fi que cette amîèhabî- 
' le méloit adroitement Kdée du mad 
avec celle de Babichonne j fçachaht 
bien que quelquefois, deux fortes 
douleurs Ce détruifent Tune Taotre 
en faifant diveriion. Elle remarqua 
iQu'au nom de fiabicbonne les pleurs 
redoubloient,^ qu'elles s'arrêtoieiOt 
ftout court aurnom du mari ^ c'étoit^ 
iâns doute , le (àififTement : on fçait 
que les pleurs ne font que pour le^ 
fiouleurs médiocres. Quoiqu'il en 
foit , la pauvre affligée paiTa plu- 
£eurs jours & pluiîeurs nuits dans 
cette alternative de pleurs 6c de fat* 
fifTemens. 

E N F I M la bonne amie fit cher** 
cher une petite chienne, $c en trouH 

ya une plus jolie que* la défunt^: 

G uj 



îclle la préftnta; mais la Veuve né 
l'accepta qu*eit pleui*ant : heïrreuiè^ 
ment la nouvelle chienne Ce fît tant 
aimer en huit [ours , qu'on ne pleu- 
ra plus Babichonne , & voîci la con-. 
féquence que Tamie en tira* 

Si une chienne nouvelle a fait 
cefTer les pleurs, peut-être qu'un 
mat i nouveau fera: ceilèr les (àîfiflè- 
-mens ; mats hélas l L'un ne fut pas 
û facile que raùtre^^; la nouvelle 
chienne s'étoit fait aimer en huit 
jours , & il fallut plus de trois mois 
pour faire confentir la veuve à fe 
iremarien • ' 

Quoique îe me fois doJiné plein 
pouvoir de quitter mon voyageur 
Siamois tant qu'il me plairoit , je ne 
yftnxx pas le perdre de vue : J'ai be- 
foin qu'il autorife certaints idées 

^eiifes qui 'me f$nt venues à pro^ 



jpbs de la Faculté & de rUniyetfité : 
ce font deux pays où les idées iîm- 
pies Se naturelles ne font pas les 
mieux reçues , il faut qu*un Voya- 
geur parle, s*il fe peut, la langue 
des pays par où ilpaife; je vais donc 
guinder mon ftyle & figiurer mes ex* 
preflions, pour être plus intelligi- 
ble aux Doâeurse 



"amusement huitième. 
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Ans le pays Latin tout eft ob«^ 
icur : les habitations , les vétemens, 
le langage , & les raifonnemem 
même» 

L A noblefle ni la bravoure no 
iêrvent de rien pour parvenir aux 
ibgnités de U République des Let« 

Giv 
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St€$ *» ce {ont les pjuc Cq^vzn$ & fbu-^ 
jrent les plus ppipiieres , qui ufur-^ 
fenc la dominaÙQn» hà , chaque 
matfon eft. tin Royaume , ou plutôe 
un Empire > où chaque Souverain a 
fon Sceptre , fa Jufiice 9 Tes Loix 8ç 
&$ armes : Si tel d*emr'eux eA ii 
fiuiifant 9 qu'il gouverne quatre Na** 
fions dans un feul Collège» : 

* Il y a long-temps qu'on travailla 
a défricher le pays de la fcience ; ce- 
pendant il n'y paroît guéres : la feuld 
chofe qu'on y explique nette ment 9 
c'efl qu'un & un font deux, & ce qm 
fait que cela eftfi claiïr, c'eft qu'on 
ie fçavoit avant que d'en avoir fait 
«ne fcience. 

Quoiqu'il en foit , la Géomé- 
trie eft d'un grand ulage : elle fert 
emr'autrês chèfcs à éprouver l'e(^ 
prit ) comme le creufet fert à éprou*^ 
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.rer l'or : Les bons efprits s'y Ta&- 
lient, les e(prits faux s^ évaporent*' 

Les Géomètres travaillent fur un 
terrein fi fojide, qu'après avoir biea 
pofc la première pierre, ils élèvent 
fans crainte leurs bâtimens jufqu'aui 
Ceux. 

Sur un terrein bien différent , les 
Philofophes bâtifîent des édifices fu- 
perbes qu'on appelle fyftémts : ils 
commencent par les fonder en l'air; 
6c quand ils clroyent être parvenus 
au*folide , le bâtiment s'évanouit^ 
êc TArchiteâe tombe des < nues* 

Le pays des fylbémes eft fort 
amufant : entr'autres fingularités oà 
y v<Mt une populace d'éguilies s'af^ 
fembler autour 4'une pierre noire ^ 
de grands hommes courir- après les 
-petits corps e oo y p^e-rgir, on f 
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^efure la chaleur > le froid , la (e*^ 
cherefTe & rhumidité ; grandes dé- 
couvertes pour rutilité de lliomme! 
Sans étudier , il n*a qu'à' jetter les 
yeux fur un petit tuyau dejverre « 
pour connoitre s'il a froid , s'il a 
'chaud y 6*il pleut ou s'il isàt beaa 
tempSf 

Attiré par ces belles connoiC» 
fancqf , on cherche des guides pour 
avancer dans la Philofophie : on ap- 
perçoit un ancien Grec qui depuis 
^eux^mille ans eft maître d'un che- 
min creux 8c obfcur : d'autre part 
)on voit un jeune téméraire qui a ofé 
feiyer un chemin tout oppofé. Celui* 
jci eft ii artiftement applani , qu'on 
y marche plus à Ton aife , Se qu'on 
croit même y voir plus clair qu« 
dans l'autre : ces deux guides fe tuent 

j^e çskx^ ç'eft ici ^ ç'efi ici Vuni* 



iqùe routé qu'il faut tenir pour 
découvrir tous les fecrets de la na-* 
turc : fi Ton me demande lequel des 
4ieux a raifon, je dirai que l'un a pour 
lui la raifbn de l'ancienneté» & l'au- 
tre la raifon de la nouveauté ; Se en 
cas d'opinion y ces deux raifbns en-i 
traînent plus de fçavans que la raî« 
Ton même. 

te 

Celui qui entreprend le voyage 
ye la Phîlofophie, voudroit bien 
fuivre ces deux guides tout à la fois; 
mais il n'oie s'engager dans des 
chemins où l'on ne parle que |d'ac- 
*cidens ^ de privation. Il fe fem tout 
à coup faifi du froid > du chgad , dd 
fec & de l'humide ; pénétré par la 
'matière fubtîle , environné de tour- 
billons , & fi épouvanté par l'hor- 
reur du vuide» qu'il recule au lieu 
d'avancer. 
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Om Te doit con(bler de ne point 
iavancer dans ce pays ; car ceux qui 
n'y ont jamais été , en fçavent pre(^ 
que autant que ceux qui en rer 
tiennent. 

Avant que de faire paflêr mon 
iVoyageur , de l'Univerfîté à la Far 
culte , il eA bon de lui faire remar-« 
qucr que 

D A N 9 le pays de la Scijçnce^ 
ion s'égare* 



I>ANS le Palais , on fc perd. 

: Da»s lei Promeiiade^ on fer^i^ 
Itlouyc» ' 

Et on ne fe cherche plus dang 
le Mariage. 

Om avance plus à la Cour* 

OMYaloin ayec les Femmes* 
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Et on ne revient guéres ^u 
Royaume de la Faculté. 



AMUSEMENT NEUVIÈME. 

LA F ACU LT E^m 

jLiE pays de la Faculté èft fîtué 
fur le pafiàge de ce monde à l'au* 
fre# 

C'est un pays climatérique , où. 
l'on nous fait refpirer un air rafraî- 
chiilànt» très-ennemi de la chaleur 
naturelle* 

C E u X qui Toyagent dans cetttf 
tontrée , dépenfent beaucoup , & 
meurent de faim. 

La, langue y eft fort fçavante, & 
ceux ^ la pacienc font ttès*igno<3 
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On apprend ordinairement lei 
langues pour pouvoir exprimer net- 
tement ce qu'on fçait ; mais il fem- 
ble que les Médecins n'apprenent 
leur jargon , que pour embrouiller 
ce qu'ils ne fçavent point. 

Que je plains un malade de bon 
fiens: il ^ut qufil ait à cojnbattre 
tout à la fois les argumens du Mé- 
decin , la maladie , les remèdes & 
rinanitîon : un de mes amis à qui 
tout cela cnfemble avoit caufé un 
tranfport au cerveau , eut une vifîon 
fiévréufe qui lui fauva la vit : il crur 
voir là fièvre fous la- figure dun 
monftre ardent , qui pourfuivit à pas 
continus & redoublés un malade, 
qu'un condufteur vint prendre par le 
poignet, pour le faire feuver à tra- 
ders im fleuve de fâfig : ce pauvre 
ffialade n'eut pas la force iele^tKir- 
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Verfer , & fe noya* Le condudeut fe 
fît payer, & courut à un autre ma« 
lade entraîné par un torrent d'eau 
de poulet & d'émulfîon. Mon ami 
profita de cette vifîon , congédia Ton 
Médecin , & cela lui fit du bien ; car 
rien ne Tenxpécha plus de guérir 
tout fçuU 

L'absence des Médecins eft un 
fouverain remède pour celui quin^a 
point recours au Charlatan. 

Ce n'eftpa? qu'il n'y ait des Char-» 
latans de bonne foi : cet Etranger ^ 
p^r exemple , eft fort fincére ; il 
débite de l'eau de fontaine à trente 
fols la bouteille : il dit qu'il y a dans 
fon eau une vertu occulte qui gué- 
rit de plufieurs maux ; il en jure , Se 
jure vrai , puifque cette eau le gué- 
rit lui-même de la pauvreté qui rea« 
ferme les plus grands mauxt 



A Paris il en eA des Médecînt 
comme des Almanachs,les plus nou- 
veaux font les plus confultés : mais 
aufH leur régne comme celui det 
Almanachs, finit avec Tannée cou- 
rante« 

' Q u A M D un malade laifle tout 
faire â la nature , il hazarde beau- 
coup ; quand il laide tout faire aux 
Médecins, il hazarde beancoupauilî : 
mais hazard pour hazard , j'aime- 
rois mieux me confier à la nature ; 
car au moins on efl fur qu'elle agit 
de bonite foi , comme elle peut» 
& qu'elle ne trouve pas fon compte 
à faire durer les maladies» 

I L y a quelque rapport entre les 
Médecins & les. Intendans : les In- 
tendans ruinent les maifons les 
mieux établies,. & les Médecins rui- 
nent les corps^ les mieux ccnfiitués : 

le$ 
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les iQaifons ruinées enrichifTent les 
Inten^ians , & les corps ruinés enrir 
chiiTent les Médecins. 

O N devroît oWigçr tous les Mé- 
decins à.fc n^rier.; n'eft-pe pas unp 
.juftice, qu'ils ri^ndeiità l'Etat quel- 
ques hommes pour ceux [qu'ils, lui 
enlèvent à toute heure i 

'" Je pardonne à ceux qui font à 
rextrémité de leur vie , de s'aban-' 
donner aux Médecins ; & àxeux qui 
font à l'extrémité dç Içur bien , de 
s'abandonner aujeji# 



AMUSEMENT DIXIÈME* 

Jia E Jeu eft une èfpéce de fuccef- 
^oti ouverte â tout le monde ;: j'y 
.fis l'autre jour" deux Gafcons héritçr 



H 
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d'un Parîfien, qui ne fe (èroit jamaîf 
avifé de les mettre fur fou tefta- 
ment. 

Le Lanlquenet eft une efpéce 
'de République mal policée , où tout 
te monde devient égal ; plus de fit-* 
^ordination : le dernier de tous les 
hommes , l'argent à la main , vient 
prendre au defliis d'un Duc 8c Pair ^ 
le rang que ù. carte lui donne» 

O H bannît de ces lieux privilé-: 
giés, non-fèulement la fubordîna- 
tion & lerefpeâ, mais encore toutes 
fortes à^égsaràs , de compaffion ic 
d'humanité i les cœurs y font telle- 
"tnent durs & impitoyables , que ce 
qui fait la douleut de l'un y fait la 
^oye de l'auxre* ' 

Les Grecs s^aflTembtoîent pour 
voir combattre des Athlètes i ç'eft^ 
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i'dire , pour roîr des hommes s'en** 
tretuer: ils appelloient cela des Jeux; 
quelle barbarie ! mais fommes-noui 
moins barbares, nous qui appelions 
un jeu l'aflemblée du Lanfquenet î 
où, pour u&r de Texpreffion des 
Joueurs mêmes , on ne va que pour 
s*égorger l'un l'autre. 

Um jour mon Voyageur entra 
inopinément dans un Lanfquenet ; 
il fut bifàrrement frappé de ceTpec- 
tacle : mettez-vous à la place d'ptt 
Siamois fuperditieux , 8c qui n'a au-* 
cune connoiffance de nos manières 
de jouer > vous conviendrez que fojt 
idée , toute abÛraite & toute vifipn- 
naire qu'elle paroiffè, a pourtant 
quelque rapport à la vérité : voi- 
ci les propres termes d*une lettre 
qu'il en écrivit à fon pays» 

H ij 
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FRAGMENT 

D'UNE LETTRE 

» JLi^s François cîifent qu*ilf 
3» n'adorent qu'un feul Dieu , jcn'en 
3> crois rien ; car outre les divinités 
3» vivantes auxquelies on les voit 
37 offrir des vœus^ , ils en ont encore 
n plufieurs autres inanimées , aux- 
» quelles ils facrifîent, comme je 
97 l'iai remarqué dans une de leurs 
99 afl^mbléies ou je Qiis entré par 
3j hazard* 

33 On y vent un grand autel ert 
M rond , orné d'un tapis verd , éclai- 
p» ré dans le milieu , & entouré de - 
D> plufieurs perfonnes affifes , cpm- 
93 me nous le fommes dans nos &^ 
9> crifices domeftiques* 
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^> Daks le moment que j'y entrai^ 
93 l'un d'eux qui apparemment étoit 
9» le facriâcateur , étendit fur Tautel 
93 les feuillets détadiés d'un petit 
99 livre qu'il tenoit à la main : Air 
93 ces feuillets étoient repréfentéet 
9> quelques figures : ces figures &> 
93 toient fort mal peintes : cepen<» 
93 dant ce devoitécre les images de 
93 quelques Divinités ; car à mefure 
D3 qu'on les diftribuoit à la ronde ^ 
93 chacun des adiftans y mettoit une 
93 offrande, chacun félon fa dévo«? 
93 tion. J'obfervai que ces offrandes 
93 étoient bien plus confîiérabies que 
93 celles qu'ils font dans leur tem^ 
93 pies particuliers* 

93. A p R é s la cérémonie dont je 
93 vous ai^arlé , le fàcrificateur por-' 
93 te fa main en tremblant fur le 
93 refte de ce livre, & demeure quel^ 



» que temps fai/i de crainte & fan» 
d) aâion : tous les autres attentifs à 
» ce qu'il va &ire , font en fufpens, 
» Se immobiles comme lui. Enfiiite, 
9> à chaque feuillet qu'il retourne 9 
d> ces aflifians immobiles font tour 
93 à tour agités différemment , (èlon 
» refprit qui s'empare d'eux ; l'un 
o> loue le Ciel en joignant les mains, 
» l'autre regarde fixement fon ima- 
Bo ge en grinçant les dents , l'autre 
»9 mord fes doigts & frappe des 
» pieds contre terre ; tous enfin font 
d> des poftures & des contorfions fi 
d> extraordinaircs^qu'ils ne femblent 
M plus être des hommes : mais à 
»> peine le Sacrificateur a-t'tl re- 
» tourné certain feuillet, qu'il entre 
5» lui-mcme en fureur , déchire le 
5» livre & le dévore de rage , ren- 
m verfe l'autel & maudit le facri- 
f^ fiçe ; on n'entend plus que pUia^ 
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^ tes 9 que gémîflêmens , cris & im- 
93 précations : à les voir G. tranfpor- 
» tés & â furieux , je jugeai que le 
» Dieu qu'ils adorent eft un Dieu 
-9» jaloux 9 qui pour les punir de ce 
» qu'ils ^crifient à d'autres , leur 
9> envoie à chacun un mauvais Dé- 
9> mon pour les pofTéder. » 

Voila le jugement que peut faire 
un Siamois fiur les emportement 
des Joueurs : que n'auroit-il point 
penfé s'il fe fût rencontré là de% 
Joueufes* 

Nom, jamais l'amour n'a caufé 
tant de défordres parmi les femmes» 
que la fureur du jeu. Comment peu- 
vent-elles s'abandonner à une paC- 
£on qui altère leur efprit y leur &n- 
té, leur beauté ï qui altère . « . • que 
fçai-je moi? Mais ce tableau ne leur 
eft point avantageux, tirons le rir^ 
4eau dci$is< 
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Je ne fçai pourquoi les lieux pu^ 
blîcs 011 Ton joue, (}nt ufurpé le 
beau nom d'Académie, fî ce n'eft 
qu'on y apprend quelquefois aux 
dépens de tout Ton bien , à gagner 
fubtilement celui des autres* 

On trouve dans Paris quantité 
d'Académies qui ont toutes des vues 
différentes dans leur établilTement. 

AcAD]SMiE de Mufique , potr èx-!- 
citer les paffions. 

Académie de Philofophes, pout 
les calmer» 

. Académie pour obferver le 
cours des Aftres» 

Académie pour régler le cours 
de's mots. 

Ac A D £ M i£ d'Eloquence &d« 

« peûitiure. 



* 
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{>einture> qui apprend à immortar 
lifer les homme». 

Académie d'armes , qui eafeigiiç 
à les tuer* 

Il 7 a outre cela quantité d'Aca- 
démies bachiques où les bons gour- 
mets & les Uns coteaux enfeignent 
l'art de boire & de manger , art qui 
s^Gl beaucoup perfedionné depuis 
peu. Ce font de riches particuliers 
qui tiennent ces Académies pour 
leur plaiiir ; car on ne va plus guère 
dans celles qui font publiques , par- 
« ce qu'on a remarqué que plufieurs 
jeunes gens , pour y avoir vécu dé- 
lipieufêment quelques années , (d 
font mis en état de mourir de faim 
le refte de leur vie. 

S I le pays des Traiteurs eft dé- 
fert , celui des Caffés en récom- 

l 
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penfe , eft fort peu£4é. 

Chaque CafFé eft un Palais illu- 
jnîijé , à rentrée duquel paroît une 
Armide ou deux quivouseharment 
d'abord , pour vous attirer dans de« 
cnfoncemens à perte de vue. 

L A , plufieufs Chevaliers errans 
viennent fe placer à une même 
table fans fe connoitre ; à peine fc 
regardent -■ ils , lorfqu'on leur ap- 
porte une certaine liqueur noire > 
qui a la vertu de les faire parler en- 
femblè ; ^ c'efl alors qu'ils fe ra- 
content leurs avanturesî aux char- 
mes du cafFé on joint la fenouillette, 
qui achevé d'enchanter les Cheva- 
liers. -Par la force de cet enchante- 
ment, l'un eft forcé de s'abandon*- 
net au fommeil , l'autre s'atten» 
drit pour Armide , & l'autre , com- 
me un Roland furieuse, va fignar 
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1er fa valeur en courant les rues. 

•Disons un mot du riche payt 
des Bourdomvois :; c'eft là que le 
luxe vous condtiit dans des Péroua 
en magafîn , où les lingots d'or & 
d'argent fe niefurerft à l'aune ; & 
telle femme , après y avoir voyagé' 
avec quelque Etranger libéral, porté 
fur elle plus que fon mari ne gagne, 
êc traîne à (ï queue tout" le bien d'unr 
créancier. 

* 

D'dn côté tout oppofé , le bon 
marché vous mène dans une contrée 
bii le haz.atd vous habille ; là, quan- 
tité d'importuns officieux appellent 
le paffaiit, l'arrêtent, le tiraillent, 
& lui déchirent un habit neuf pout 
l'accommoder d'un vieux. 

Daks tm pays voifîn , un voit un 
grandjardin pavé , ouvert indiffe- 



rcnament à tout le monde : on y 
Yoit en Hy ver comme en Eté des 
fleurs & des fruits en même temps i 
on les cueille, & toutes les nuits il 
cnre^iemde nouveausç. 

AuTpUK de pe jardin s'arrangent 
quantité de Nymphes qui habitent 
chacune dans leur tonneau ; non- 
feulement elles ont cela de cpmr 
iqiun avec Diogenes^ maisainfi quç 
ce Philofophe , elles difent libres 
brement au premier venu tout çç 
j^ui leur vient en penfée» 

. Je rfaurois jamais fait , fi j'cntre-r 
prenois de parcourir tous les pays 
qui font renfermés dans Paris : 1^ 
P.obe , j.*Epée , la Finance , chaque 
itat enfin y fait comme un pays à 
part, qui a fcs mœurs & fçn jargoi| 
particuliçr^ 



Vo u S y voyez le pays ferdie du 
négoce» 

L E pays de la Pierre Philolb-* 
phale* 

L E pays froid des NoUvelliftes* 

L £ gays chaud des Difputeursè 

Le pays plat des mauvais Poètes. 

. XjE pays défert des femmes d« 
bien. 

L E pays battu dés Coquettes , & 
une infinité d'autres; (ans compter 
les pays perdus habités par plufîeurs 
perfonnes égatées , qui ne cherchent 
qu'à égarer les autres : elles font 
d'un facile accès & d'un dangereux 
commerce; quelques-unes ont le fe- 
cret de plaire fans ménagement , 8ç 
d^aimer même (kns amour. 

IllJ 
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ZE CERCLE BOURGEOIS» 

Vj'Est promener trop long-temps 
liion Voyageur de pays en pays ; 
épargnons-lui la fatig^Q d€ courir 
le refle du monde* 

Pour en connoître tous les dîfFé- 
rens caraâéres, il lui fuffira de fré- 
quenter certaines aflembl^es nom- 
bfeufes où Ton voit toiif P^ris e» 
racourci. Ces alTembLéeç font deç 
efpéces dé cercles boiirgepis , qjji fo 
forment à l'imitation du cercle de 
la Cour. Difons un mot de celui-ci » 
avant que de parler de l'autre* 

Le cercle eft une affêmblée gra- 
ve & mal affife fur de petits tabou- 
rets arrangés en rond : là toutes le& 



lemmes paHeât ^ & pas une n'écou* 
te ; là , on raifonne fur rien , on dé^ 
cide de tout $ & les conrerfàtioni 
les plus diverfifiées font des ton- 
deaux > dont la diute eft toujours 
ou fine médl^nce , ou ùàteaàs groP> 
iiére. 

Lb cercle Bourgeois eftune af- 
Semblée familière , un confeil libres 
où les afiàires du prochain fe jugent 
(buverainemem iàns entendre kt 
Parties* 

Les Tribunaux connoiflènt éga- 
lement des matières fublimes & dei^ 
populaires, tout eft de leur refforti 
là le caprice prèfide, & c'eft pro- 
f rement là qu*on trouve autant 
d'opinions différentes 'qu'il y a 4t 
têtes* le même juge y eft tantôt fé- 
yere & tantôt indulgent , tantôt 

grave , tantôt badin ; ^ on en ufe 

liv 
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là comme j*ai fait dans mes Amufe-^ 
mensT Ton y pafTe en un infiant du 
férieuxau comique, du grand au pe- 
tit; & quelquefois une réflexion fu- 
bite fur la coëlHire d'une femme y 
empêche la décifion d*un point de 
morale qui ctoit fur le tapis. 

On y prononce vingt Arrêts tout 
a la fois ; les hommes y opinent 
quand ils peuvent, & les femmes 
tant qu'elles veulent ; elles y ont 
deux voix pour une» 

L A liberté qui règne dans le cer<- 
cle Bourgeois donne lieu à toutes 
fortes de perfonnes de s'y faire con- 
npitre , 8c d'y connoître les autres ; 
là chacun parle félon fes vues , fes 
inclinations Se fon génie. 

• 

r 

Les jeunes gens dtfent ce qu'ils 
font , les vieillards ce qu'ils ontfaitj^ 



• 
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^ ^ qui ne font point tnatlés ^ 
^^aamnent les maris ploux •> & 
^^^ Q^le font les )uftifient. 

tJii* je^^ étourdi çlemàc vigueur 



'; 



Scdefamé^ témoîgnoit par fes dît 
cours qu'il fe croyoit immortel , & 
qu'il craîgnoit que fon pere'^ne le fût 
auâi. Un vieillard choqué de cette 
idée entreprit le jeune homme : ap- 
prenez , lui dit-il , d'un ton févere, 
que tout âge eft égal pour la durée 
de la vie ; un homme de quatre-* 
vingts ans eft encore afTez jeune 
pour vivre ; & un enfant de quatre 
^urs eA déjà afiez vieu3& pour mou-^ 
tir. 

Je comprends, répliqua l'étourdi, 
que vous êtes allez jeune pour vivre 
8iujourd'hui,5c afTez vieux pour mou- 
rir demain» 

Ceux que vous vene^ d'entendre 
li'ont eu qu'à parler pour faire con- 
noître ce qu'ils étoient ; d'autres' 
dans leurs difcours & dans leurs ma- 
nières y paroiflent tout le contraire 
de ce qu'ils font. 



Vous admirez la viyacité d'un 
Provençal qui brille par {es faillies 
d'efprit ; ne vous y laiffez pas troto" 
per; ce font des faillies demémoire^ 
rijnagination n'y a guéres de part. , 

U N tel fe piquç â bon droit de 
bel efprit ; c'eft une aigle dans les 
iciences : en affaires c*eâ un étour* 
Beau ; ce bœuf qui rumine dans la 
çonverfation^eH un furet dans les 
Finances* 

AppiRCEVEZ-vous cette figure 
kianimée » cet indolent qui s'étalo 
4ans un fauteuil ; il ne prend aucune 
part à tout cç qui (è dit en fa pré- 
iènce ; vous concluiez de4à , que de 
plus grandes affaires l'occupent , que 
ù. tête en efi pleine : mn n'eft plus 
▼uide ; cet homme eft également 
incapable de s'appliquer & de fe ré- 
jouir j il s'endort au jeu y il bftUl^ 
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aux Comédies les plus divertîflântesî 
il a une Charge çonfîdérable ; il a 
une belle femme, & n'eft pas plus 
occupé de Tune que de raùtrè. 

Belise entre dans raflTemblée? 
vous en jugez mal , parce qu'elle eft 
trop enjouée , trop libre en paroles^ 
cependant c'eft une Lucrèce dans ût 
Conduite ; 8c fa compagne qui parle 
en Lucrèce , eft peu^-étre un Lzis 

par fes aâions. 

« 

Cette jeune perfonne fans expé- 
rience , n'entend qu'avec horreur 
prononcer le mcft d'amour ; ùl mère 
lui en a fait des portraits fî horribles, 
qu'elle croit le haïr : vous imaginez- 
vous qu'elle le haïra toujours ï Cela 
n'eft pas Hir: une fille qui hait l'a-* 
mour avant que de le connoître, eftr 
en danger de ne le pas haïr long- 
temps, - "^ 
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" Ce nouveau riche qui répand l'ar- 
gent comme de Teau quand il s'agit 
4e parottre, vous éblouit par fa 
magnificence; il donne même, Se 
cache de bonne grâce la peine qu'il 
a à donner. Ah ! la belle ame y s'é% 
crie-t'on ! hélas, ce n'eft qu a forcq 
de. bafTeffes d'ame qtt*il a gagné d© 
quoi paroître B généreux. 

J'explique peut-être les t^ofès 
un peu plus qu'il ne faut , Ôç je ài-r 
mafque trpp les perfonnages de mon 
cercle ; mais quand je voudrois les 
épargner, 3ç qu'ils auroient eux-r 
mêmes afTez d'habileté pour cachée 
leurs défauts, je vois venir une fem* 
me pénétrante qui les déchifrera 
l)ien plus inipitoyablement que moU 

Cette femme s'avance : que Ton 
air eft modefte ! Elle ne levé lesf 
yeux que pour voir fi les ^utreji 



t 
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femmes font auffi modefies qu'elle. 

E 1. L E a tant de venu , dît - on , 
qu'elle ne peut lôuflHr celles qui en 
ont moins qu'elle : celles qui en ont 
Javartage lu) déplaiTenc auili ; c'eft 
pourquoielle n'en épargrie pas une^ 

Je demandois un jour à une fem- 
me de ce caraftere , pourquoi Tes 
■ exhortations étoient toujours moi- 
ne morale , moitii médi fa nce. Par- 
lez mieux , sYcria-t'elle , la médi- 
iàsce me fait horreur : à la vérité je 
fois quelquefois obligée, pour m'ac- 
eommoder au goût du monde , d'af- 
fàifortner mes remontrances d'un 
peu de Tel critique; car on veut dfl 
l'agrément par tout , même dans la 
correâion : Il faut bien faire paflêr 
la morale à la faveur de quelques 
traits de fatice. Parlez plus Cncére- 
nien[,Iuirepartis-je, & dites que 
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VOUS voulez à la faveur d'un peu de 
morale , faire pafler force médir 
fances. 

Revenons àçettefaifcufede por- 
traits qui prend féance dans nptre 
cercle : Elle (çait fî bien fon métier, 
qu'en un feuî trait d'hiftoire elle 
vous peindra deux ou trois carac- 
tères différens fans compter le Gen. 
propre , que vous connoîtrez par fa' 
manière de raconter* 

CoNNOissEZ-vous , dit-elle , ce 
négociant ? il eft très-honnête^hom- 
me; fon induftrie a commencé fa 
fortune , & fa probité Ta achevée : 
il eft comblé de biens ; mais tout 
riche qu'il eft, hélas que je fe plains ! 
fa fille a échoué avant que d'arriver 
au port du mariage , & fa femme a 
fait naufrage dans le port même. 
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Ensuite elle vous fera admirer la 
politique d'une fage indigente , qui 
reçoit tout d'un Financier fans lui 
rien accorder ; cela s'appelle , dira- 
t'elle > une yertu à l'épreuve : mais 
par naalheur pour cette vertueufe 
perfonne, le monde juge mal des 
• chofes ; on croit jque chez les Fi- 
nanciers , en amour comme en af- 
feires , les articles de la recette fui- 
vent de près ceux de la dépenfe ; Se 
que ces Melïieiurs - là font accoutu- 
més à recueillir aufïi-tot qu'ils ont 
femé. 

A mon égard, continue cette cha- 
ritable perfonne , je ferois bien cau- 
tion.que l'homme d'afïaire dont j'ai 
parlé , n'? d'autres vues que de reti- 
rer des occasions du vice , celle à qui 
il fait du bien : je le connois à fond , 
je faifois l'autre jour fon éloge en 

bon 
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bon lieu ; je difoîs que perfonne n'éft 
plus généreux, & qu'il n'a rien à lui* 

J'en conviens, dit un mauvais 
plaifant qui l'interrompit, on peut 
dire que l'homme que vous louez 
n'a rien à lui ; car il n'eft riche que 
du bien d'autrui* 

Cet trop écouter cette médî- 
faute ; il cft temps que quelqu'un 
l'interrompe, pour fauverla répur 
tation de tous ceux qu'elle connoît , 
& de ceux même qu'elle ne connoît 
pas. 

Celle qui va l'interrompre , c'eft 
une femme fçavante qui vient Ce 
plaindre à un Poeté de fa clique , 
qu'une de fes Compagnes Va fe ma- 
rier. Quelle perte pour nous, s'é- 
crie-t'elle ! plus de commerce d'ef- 
prit, plus de converfations fçavantçs, 

K 
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plus de profe , plus de vers , le ma- 
riage abforbe tout ; la pauvre fille ! 
elle écrivoit avec tant de dcliça- 
tefle; fon ftyle étoit enjoué ^Cçs 
penfées fines, Tes applications juftes r 
adieu la délicatefTe, adieu la juC- 
tefTe ! car enfin pour une femme 
qui compofe , un mari eil une àlC" 
ttzàion coAtinuelle* 

Oui, certes, répond le Poëte» 
le mariage enchaîne refprit auffi- 
bien que le cœur, & par malheur 
encore , le cœur fe dégage , Se l*eC- 
prit demeure dans les fers. Un mien 
ami, tant qu'il fut gar<^B , produi- 
foit chaque fen^aîne un volume do 
poëfîes gaillardes : depuis trois ans 
qu'il eft marié , je n'ai pu tirer de 
lui qu'une Elégie plaintive, & quel-, 
ques Epitres chagrines* 

SçAVE2;-vPtts bien, reprît la 



Cjavamc défolée, ce que mon amie 
m'allègue pour excnfe f l'amour, 
Moniteur, l'amour :1a belle raifon 
pour fe marier! l'amour a-t'il ja- 
mais înlpîr^ le mariage aux Po«tet! 
Que ne gatde - t'clle fa tendrefls 
pour rendre les Poëfîes plus tou- 
chantes & plus animées t l'amour 
rèvdlle l'imagination , maïs le ma- 
riage l'endort. , 

Cette fille m'a bien trompée» 
continue- t'elle ; â l'entendre parler 
on élit dit qu'elle aurdt eu plus de 
délicatefle que de paflion , & plus 
d'ima^nation que de fentimentije 
croyois qu'elle me relTembloit, tc 
que fon cœk étoit tout efprit ; mais 
hilas ! St fon co;ar & fon efprit font 
tout corps. Quand je lui en f^ des 
raproches , die répond que l'amonf 
fut toujours i:mi des Poètes, &que 
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faî tort de vouloir les mettre mal 
enfemble. Je vous en fais }uge, 
Monfîeur ; n'eft - ce pas elle qui 
dierche noife ï Quand on a intérêt 
de ménager Tamour , il ne faut pas 
en venir aux extrémités avec lui ; 
c'eâ le pouflèr â bout que de fe 
marier. 

S'il n'y avoît que l'amour à per- 
dre en fe mariant, reprend le Poëté, 
ce feroit peu ; mais qui ne f^ait que 
THimeh éfarouche les Grâces 3c les 
Mufes ! J'ai lu dans une Fable in- 
connue aux Anciens qu'Apollon i'é- 
tant marié un jour, THipocrene ta- 
rit le lendemain. 

Un génie marié eft un génie fté- 
rile. En effet , les produâions de 
rhomme font bornées; il faut opter, 
delaiffer à la poftérité, ou. des ou-» 
vragês d'efprit; ou des enfans* 



Mais j'apper^ois un objet des plus 
triûes, qui vient interrompre la con* 
verfation comique du vieux Poète 
garçon , & delà femme de Lettres* 



Ce ST un homme en grand deuil^ 
il a outré l'appareil , la^queue de 
fon manteau couvre toute l'anti^ 
chambre , & le bout de fon crépe^ 
eft encore fur Tefcalier. Ceft un 
fpedre de drap noir; que vient -il 
faire dans une aiïêmblée de plaiiir ? 
Il fort de l'enterrement ; que ne va- 
t'il achever de pleurer chez lui ; ce- 
pendant il eft homme de condition ; 
il a perdu fon père, on lui doit des 
complimens de condoléance : mais 
pourquoi vouloir partager fa. dou- 
leur ? il ne vient ici que pour vous 
faire part de fa joie ; la fbcceflion 
eft fî groffe, qu'il ne fçait à qui le 
dire: il cherche par tout qui le fé- 
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licite ; il faut pourtant s'affliger dV 
bord avec lui par bienféance. Que 
je fuis fâchée lui dit une Dame ! • • • 
Je fuis bien aife , dit notre Orphe- 
lin , en prévenant le trifte compli- 
ment ; je fuis bien aife de vous trou- 
ver fi à prd|>os : on m'a dit» Madame, 
que vous avez un bel emmeuble- 
ment dont vous voulez vous défaire; 
}e m*ea accommoderai* 

J £ ne puis vous exprimer , lui* dit 
un couiin , combien je fuis fenfible 
à votre afHidion , & j'irai au premier 
jour chez vous , pour vous témoi- 
gner • • • . Je déloge demain , dit 
brufquement notre homme jv je 
prends une maifon magnifique : vous 
la connoifTez, c'eft celle que ce Ban- 
quier faifoit bâtir quand il fit ban- 
queroute ; fes créanciers m'en ac- 
commodent» 



siRiroz Et eoMiQOES ii? - 
y M iroifiéme confoliateiur vient 
encore à la charge la larme à l'oetl, 
lui iàiien loagt compUmens l'O-- 
raifon funèbre du défunt : ce que 
j'slHme le plu dans mon peie, con- 
tinue l'héritier, c'cft q»'!! ne m'a. 
laiffé aucunes dettes : fi vous fça- 
viez l'ordre admirable qu'il a m'a à 
Tes afi&ites. Se les grands Ûens que 
j'ai trouver, . . . Hè ! corbleu , Mon- 
lîeur , s'Écrie un Milantrope chagrin, 
votre père mourut hier , pleurei du 
moins aujourd'hui , vous vous ré-' 
jouirai demain de la fuccellïon. 

Bon, reprend un fournoîs, quî 
feint de vouloir l'excufer, Ton père 
l'a afTez affligé d'avoir vécu jufqu'à 
foixaiite Se quinze ans; on ne peut 
pas s'affliger devant & après la mort 
d'un homme : d'ailleurs, c'étoit un 
paiâtre, un dénaturé, gui n'a jamais 



fait plaifîr qu'a lui-même : il plaî-^ 
gnoit à Tes enfans jufqu'à Téduca--^ 
tion , & je dirois yolontiers pour 
Monfîeur fon fils : enfin mon père- 
eft mort., & fa mort eft le premier 
tiien qu'il m'ait fait de ùl vie. 

Notre fot eft charmé qu'on lux 
prouve qu'il a raifon de fe confoler : 
le fournois malin l'engage infenfi- 
blement dans une converfation în- 
difFérente, puis enfui te dans une plus 
enjouée ; & lui qui ne rit jamais , fe 
met à rire par malice , pour obliger 
le fat à rire zuffu II pouffe enfin la 
chofe jufqu'à lui faire chanter avec 
lui la contre-partie d'un air à boire. 
Et quand il eft à l'endroit le plus 
gay , il s'arrête tout court , & le tire 
doucement par le bras : Monfieur , 
lui dit- il d'un ton afHigé , je vous 
demande pardon , G, j'ai violenté 

. votre 



s 
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Votre douleur pour vous faire chan- 
ter dans le trifte équipage où vous . 
voilà. A ces mots, l'homme en deuil 
baifTe les yeux.: il eft iî honteux de 
fe furprendre en chantant, qu'il fort 
fans dire un feùi mot, ôc même fans 
achever l'air à boire qu'il avoit com- 
mencé* 

Il y a long-temps que l'on a remar- 
qué que la tendreife filiale n'eft pas 
comparable à l'amour paternel. U 
y a long-temps auffi qu'on en a cheC' 
ché les raifons : je ne 6^s Ci quel- 
qu'un a trouvé avant moi celles que 
)e vais dire: originales ou non, les 
Yoicx. - 

jE^ppofe qu'un fils aime fou 
pete félon toute l'étendue des obli- 
gations qu'il lui peut avoir , & que 
le père ,n'aime fon fils que parce 
qu'il lui appartient , la tendrelTe pa« 

L 
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tèrnelle remportera encore ; caf 
l'amour de propriété eft toujours 
plu$ fort que Tamour de reconnoif^ 
iânce* 

Um père qui perd fon fils, perd 
un bien qui lui appartient , Se le fils 
perd un bien à qui il appartenoit ; 
vous Tentez bien la différence de ces 
^eux pertes. . 

Il y a peu de. pères qui ayent 
«(>ligation i leurs enfans , & nous 
-devons tout au moins la vie à nos 
fttes. Croiroit-on que ce fût une 
if aifon pour les moins aim^r qu'ils 
ne nous aiment ? cet^e raifon eft 
bien jufie , elle e(l pourtant natu* 
relie ; nous aimons mieux aiux qui 
nous doivent ; Ton fe confole plus 
aîfëmem de la mort d'un créancier, 
qiue de celle d'un débiteur. 



/■ 
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C'est xette nature înjuûe qui fait 
'^u'un or{>heIin^ réjouit de la mort 
.4'uii père qui {ê Cstpit affligé de 1q 
iroir fculeoient indifpofé* * 

UN'P^fe J5€}gardela vie d'uniîls 
comme une cogdnuité de la fîennç 
ipropre : ce fiU ceflè*-t'il de vivre , le 
père commence à (entir la mort. 
Combien d'enfans au contraire ne 
fcomnaencent â goûter la vie , qu'^-i 
^rès la mort de leurs pères î 

L A mort d'un jeune homme tou« 
che bien autrement un vieillard , 
«que celle d*un vieillard ne toifche 
un jeune homme ; l'expérience l'ap- 
prend , & mille- raifons le prouvent* 
Une des principales , c'ell la diffé- 
rence des réflexions que la mort fait 
l'aire aux uns & aux aux ai^tries* 

Moirpere me^t à foîxame 8c dix 
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ans , ( dit en lui-même cet homme 
qui n'en a que trente; ) j'ai donc en- 
core du moins quarante ans à vivre. 
En calculant ainlî on fe flate , mais 
on fe confole. Mon fils vient de 
mourir , il n'a voit que trente ans , 
^en ai foixante ; j'ai beau me flatter^ 
)e ne vois rien de çonfolant dans ce 
calcul. 

r 

'- Selon l'ordre naturel , le père 
4oit finir avant fon fils. Si tous les 
cnfans mouroient de douleur à la 
'mort de leur père , le genre humain 
'j)ériroit bien - tôt. N'eft - ce point 
'pour prévenir ce malheur que la na-^ 
"ïare a pris foin d'endurcir le coeur 
des enfansf 

■ Ce qui fait encore qu'un père a^plus 

4e ■ naturel que fon fils, c'eft qu'il eft 

toujours plus vieux que lui; les liens 

du fan^r fe fortifient avec l'âge , 4 
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mJOÙxcQ que les paillons s'aâfoiblK^ 
£ent & que leur nombre diminue» 

La rupture des liens du coeur efl 
d'autant plus fenfîble qu'ils font en 
plus petit nombre ; & Ton peut dire 
qu'à un certain âge un père ne tient 
prefque plus au monde que par Tes 
^fans» 

L A nature novs fournît dans lek 
arbres une imige de l'ingratitude 
des eufans. Le tronc d'un arbre 
communique fa fève ; c'eft-à-dire y 
^n terme de Jardinier, fon amitié 
aux branches qui forcent de lui ; & 
nous ne voyons point que la fève 
retourne des branches au tronc* 

Quelques enfans ingrats vont 

conclure €e 1^ , que l'ingratitude 

eft donc fondée fur la nature ; qu'ils 

confidérent dans ce même arbre y 

L iij 
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que tes bratieherreiTementbîenpni» 
vivement le mal- qu'on fait i leur 
tige , que^ la tige ne reffent celui 
^'on fkirà Tes 'branches. UnPoëte 
ftalieii afjofttcroh, que Tamour fi-^ 
liai des brandies les feît expirer de 
douleur duméme coup de cognée 
qui abbat la tige^ , & q^e la tige 
dénaturée reverdit fouvent après? 
qu'on lui a coupé fes branches. ^ ' 

la A contrariété d^ces deux com>- 
paraifbns dans un ménie Atjet , m0 
met en humeur de chercher quel-' 
ques raifons pour prouver tout le 
contraire de ce qite je tiens d*éta- 
Brlir. J^ai dît que Ibs petes font plutf 
touchés die la mort dekurfrenfafls, 
que les enfans de celle de leurs pè- 
res : voici quelques motifs de con- 
iblation pour ceux<i , & S'afibâioii 
pour les autres» 
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: Tu vois dans ton fils celui qui 
doit te furvivre ;aTerti(rement.fatal» 
ob)eé importun : cet objet jtfparoit » 
fujet de çonfolation* \ 

Tu vois dans ton peœ celui à qui. 
tu dois furvivre ; en le voyant tu rai« 
fonnes ainfi ; je fuis venu en ce 
inonde trente ans après lui , je n*ei» 
dois fortir que trente ans après ; tant 
qu'il vivra j'ai mes trente annèet 
franches. Par ce raifonnement , la 
vie du père fait dans l'imaginatioa 
du fils une espèce de rempart contre 
la mort; ce rempart tombe» fujet 
d'afUiâion« 

Un fils eft accoutumé dès fa nalf- 
fance à voir un père ; il eit attaché 
à lui par les préjugés de l'enËince. 
Eft-il de plus forts liens & plus dif- 
ficiles à rompre f 

^ A l'égard du père , il n*a commeiti 

Liv 



cé d'avoir des enfant que ven 1^6 
de railbn ; fie cette laîfon a du l'em- 
pâdier de s'attacher trop à une cho- 
fe qu'il poiiT<»t perdre. 

' Uti père perd i la mon de Ton 
£li une perfonne qu'il aime ; un fils 
perd en Ton père une perfonne dont 
il cû aimé ; c'efl perdre beaucoup 
davantage , puifque la perte eA plus 
irréparable. Il efl bien difficile de 
retrouver qui nous aime ; il ne l'eft 
pas tant de retrouver qui nous puil> 
£ons aimer. 

Ajoutez à cela qu'un père qui 
perd un iîls , peut efpérer d'en awir 
d'autres ; mais à parler jufle , on no 
peut avoir qu'un {lere en fa vie. 

' Les réâexions commencent â 
m'ennuyer; rentrons dans le cercle 
Bourgeois; j'y remarque qu'un fai- 
ftut de réflexio^ï cpnunueUes elt 



un ennoyeux perfonnage ; il ne you9 
donne pas le temps de refpirer» 

C E jeune Magifbat a beaucoup 
d'efprit ; mais il dogmatiCe pour fe 
rendre plus vénérable* Il dit tout 
par maximes , jufqu'atrx compïi* 
mens , il veut être folide -dans les 
converfations les plus enjouées , & 
ne badine que par fentences* 

« 

C'est une ch^e admirable , lui 
dit une groilè réjouie , que vous 
fçachiez ft bien faire le vieillard, i 
trente-cinq ans; votre voifîne qui 
en a cinquante ^ n^a pas û. bonne. 
grâce à faire la jeune. 

Une vieille, répond notre jeune 
doyen , une vieille qui travaille à fe 
rajeunir, & qui veut revoir le pays 
du bel âge, va plus loin qu'eUe ne 
croit ; en entrant à la jouneiTc^ 
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elle retombe àsau Vextàmt» 

A qui en veut cette Dame qui 
iraverfe V^ffttMée Csas regarier 
perfcmne ? fou habiUemcm eft plu» 
que négligé^ fa cocffirre n'cft qu'é- 
bauchée : cHe a les yewc battue de 
la voix éteinte : vous devinez biea 
§ue c'eft une joueufe : eiîc tire à patt 
notre liomine grave , pour lui en*» 
pninter vingt Louis d'or qu'elle lui 
ideniande tout bas. Ouida , répond- 
il tout haut a€n qu'on Fentcnde , 
ma bourfe eft à votre fèrvice y mais 
^ confidérez st quelles extrémités le 
jeu • • • « Hé ! donnez vite , interw 
rompt la ioueuie ,. on. in^atteinh 
Faites réflexion , continue - t'il en 
cherchant la bourfe , que vous étiez 
il y a'fîx mois la plu» charmante 
pérfonne du monde : la reconnoi(^ 
fez-vous, MeOames ,<iepuis qu'elle 
i*e& abandonnée au défordre dti 
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Eairfquenet ? Héhi ! fi une feirnne 
polTé^e èa jeu oublie de (er parer 
& de coiriêrver fa beaucé^qve □'al^' 
Blieroît-«Ue point daçu ï'-occdîon } 

La Joueufe avale con» aranie^ 
dans refpérance des vingt Louis 
4'or i le préchenr indifcret les me 
ie fa bouift en coffràiuant de ibo^ 
ralifer arec- une trile application * 
que la Joueore a pris ik bourfer 
Couni~au Lanfquenet , ft perdu 
Pargem, avant qu'il ait achevé dtt 
prouver qu'elle ne <IevToit point 
jouer. 

Mais il n*eft pas temps de sim- 
patienter; il ne lait encore que coni* 
ffiencet fon fêrmon i la ^loeuf». 
vient de lur Fournir un texte , il va 
divifer en troig poînti ta converlà* 
rion. Que je plains doiTX ou troii 
femmes dont ^ ^e& lût va audiw 



tolre ! elles voudroifent bien le laîffet 
parler tout feul ; mais elles ont des 
procès, elles iront bien-tôt le fati- 
guer par leurs foUicitations ; il eft 
bien jufte qu'elles fe laiiTent ennuyer 
p%r fes réflexions* 

RjÊ JOUISSEZ-VOUS^ Mefdames, je 
vois vehir un jeune Cavalier de ceux 
que vous appeliez de jolis hommcsf 
celui-ci. eft des mieux tournés. Il 
attire dé^ vos regards^ je prévois 
que vous Técouterez plus volontiers 
que le Sénateur que Ton arrivée a 
interrompu ; fes difcours feront 
moins chargés de morale. 

A peine l'aimable Cavalier a-t'il 
paru , qu'il eft entouré de toutes les 
femmes du Cercle ;.ies unes le con-< 
noiflenti) le9 autres ont envie .de le 
Connoitre ; toutes enfin s'empreiïent 
is l'approcher. Quelle fureur , s'é* 
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crie mon Siamois !•••••• 

I c I je m'arrête tout court pour 
répondre à un critique qui me de- 
mande d'où vient préfentement ce 
Siamois , & de quoi je m'avife de le 
faire parler ici f Franchement je ne ' 
me fduviens pas bien moi même oùl 
je l'ai laîfTé ; j'ai dû le placer à quel- 
que coin de mon cercle Bourgeois 
pour être fpe'dateur de tout qui s!y 
paflTe. J'ai tort, de vous l'avoir fait 
perdre de vue ; & puifque j 'a vois 
ComÂiencé de voyager avec lui , il 
eût été plus régulier de l'avoir tou- 
jours à TSïes cotés. Mais qui fçait fi 
cette régularité ne vous eût point 
ennuyé f J'aime mieux encore que 
mes Amufemens foient irréguliers 
qu'ennuyeux, • 

. D'ailleurs en commençant ce 
livre j'ai fait mes. conventions. Sou^ 



\ 
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▼ene2>v.ous.en:ne fuis- je pascoit- 
venu avec moi-même, que je ne 
iuivroû exaâemem , ni le voyage ni 
le Siamois ! ie Hnir^i donc comme 
}*ai commencé , fans me gêner , ni 
dans le deffeîn, ni dans les fujets» 
fii dans ie %le ; en un mot , je me 
mets au^deffus de tout , excepté du 
bon ikns» 

CBSxdoncparcequ'ilm'en prend 
envie que je quitte la dîgreflion^ 
pour fçavoir du Siamois pourquoi il 
5*eft tant récrié en voyant un trou- 
peau de femmes s'ameuter au touc 
.d'un bel homme ( ce font fes ter- 
mes* ) N*ai-je pas railbn de m'éton* 
aer , contimie-t*il ï la plupart de ces 
femmes me paroiflent modeûes dans 
leur maintien ^^ges dans leurs pa- 

. rôles ; je crois voir en elles une rai- 
fon folider une mouche les pique, 

. ies voilà au champ>la vfte d'un jeune 
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homme les pet hors des gons. M- 
ce donc ainfi que ramour f • • • • • 
doucement mon cher compagnon , 
doucement. 

Il ne faut pas attribuer à l^amour 
toutes les fautes que les femmes 
ccypimettent contre la modeftie Se 
contre la iMenféance ; je connois en 
elles une paffion prefque auffi forte, 
& d'autant pins dangereufe, qu'elles 
peuvent s'y abandonner fans honte ; 
cette paffion eft la curiofité. 

Ce n^efl pas amour, par exemple, 
que cet empreiTement pour le Ca- 
valier qui vient d'entrer ; premie* 
rement curioiîté de voir de près fon 
habit; c'eft un habit d'inventibn, 
tout couvert d'tme broderie imagi* 
née , & méditée à fond ; le deireirt 
leur plaît ,*il eft bifarre, extrava- 
gant & raifonné : pour en étudie)^ 
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TefFet » le Gavaiîer j^ft enfermé 
cinq ou fîx matinées avec Ton Bro- 
deur : ce chef - d'œuvre de génie 
xnérite bien toute Tatt^ntion des. 
Dames. 

•. * 

• A u T K E motif de curioiîté pour 
elles : ce joli homme a la vogue 
depuis peu ; cVâ la dernière mode , 
Çc il n'eft permis qu'aux Provincia- 
les de ne le point co«noître« 

r 

Fort bien, mer dit le Siamois; 
on m'a déjà fait comprendre com- 
bien vos Pariitennes font fcrupu- 
leulesfur les modes, elles auroient 
konte de porter un habit de Tan 
pafle; félon la règle des modes, 
ce joli homme leur paroitra bien 
laid l'anjpée qui vient* 

. Mais je leur pardonne de fuîvre 
J'ufage du p^ys , je fuis fâche d'avoit 

mal 
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mal interprété leur curiofité ; je ne 
jugerai plus du cœur des femmes 
par leurs démarches. 

A regard de votre^ joli homme ^ 
la çurfofité me prend auflTi de fça- 
vôir jfi fon efprit répond 4 fa figure ^ 
mais il n'a point encore parlé , com- 
mencera-t'il bien-tôt f les Dames 
qui l'environnent , dis- je à mon cu- 
rieux , ont autant d'impatience que 
vous de l'entendre parler ; écou- 
tons* 

Elles lui adreflent toutes la pa- 
4role»; que répond -il? tantôt oui, 
tantôt non , & tantôt rien : il parle 
i l'une des yeux, à l'autre de la tête, 
& fourit à celle-là d'un air fi mys- 
térieux , qu'on croit qu'il y entend 
finefTe ; on devine qu'il a tout l'ef- 
prit du monde : fa phyfîonomie par- 
le ) fon air perfuade , mais fa répré- 

M 
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fentatioH fait toute Ton élo^encrî 
B-tAt tpi'd s'eft iBontié . il a tout diu 

C'est dommagequc la nature n'ait | 
pas achevé Can ouvrage ; pour peu I 
«lu'eUe eût joint d'ef^t à uirexté- I 
fient S prévenant, on lui eilipalTÎ 
eûlle balivernes pour un bon mot* 

Mais irot Dames cemrweiKent h 
fe lalTer d*entrereHir un idc^e i cha- 
cune prend ie parti d^aUer parler à i 
quelqu'un qui lui réponde. Le Ca- . 
valiet va dans la chambre voitîne ^ 
fie penfànt qu'à étaler (i:s charmes j ' 
nais il etl frappé d'abord de ceu% 
d'une jeune femme, il Valliege des 
yeux , il la minaude , il l'aborilft 
enfin. ; 

Cette Dame eft fort réfervé^e ; \ 

Biais tout charmant que lui paroiiTe j 
le Cavalier , ion abord ne railanoe ^ 
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polht, & c^eft encorie la curiolîté 
qui Texpofe avec lui au péril d'un 
tête-à-té#: elle fis di(pofe donc à 
écouter TÀimnttiricr. Voyons corn- 
joe il fe tirera d'a&ire avec elle. 

Ix doit être fort evabsunaSè au* 
près de cette fenuBe ; elle a beau^ 
coup d'e(prit , elle ne Ce payera pas 
de mines; cependant nous en voyons 
des plus (pirjtnelles qui ne mépri- 
rent pas un bel e^liérieur : auffi notre 
)oli honune fe proaiet^il bien qu^ea 
perfuadant qu'il aime , il perfua .era 
âdleoient qu^on le doit àim rc» Il 
met en u&ge les tours d'éloquence 
les plus fins , & les expreffions les 
plus touchantes du langage wmet ; 
c'eft (à langue*natnrelle , il la parle j 

bien , mais la belle Dame Tencend ^ •. • 

mal ; que fera-t'il donc pour s'ex^ 
pliquer clairement ^ il a au doigt utt 
diamant à*m grand prix , il faut • 

'^ ' Mij . 



r. 
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trouver une manière galante deToP 
frir : il prend un air enjoué & badin 
qui lui donne lieu de poflk fa main 
dans toutes les attitudes qui peuvent 
faire briller fon diamant aux yeux 
de rindifférente. Il Téblouit , elle 
tourne la tête d'un autre côté, ce 
badinage Timportune ^ c'eft pour- 
tant Tunique reflburce du fot , il eft 
fort étonné de trouver une femme 
à répreuve d'un homme comme 
lui , & d'un diamafit comme le ûen ; 
tc^eftuneinfen/ible, Q'eft une cruelle« 

Dans le moment qu'il défefpere 
de fon entreprife, cette cruelle ^ 
cette infenfible lui faifît brufquement 
la main , pour voir de près le dia- 
mant dont elle détoiirnoit d'abord 
les yeux î quel changemeiîl dé for- 
tune pour un amant rebuté l il re- 
prend courage ; & pour faire une 
llédaration en abrégé ^ il le tiie de 
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fort doigt & le préfente. On le 
prend; & afin de le mieux confidé- 
rer , on redouble d'attention : il re- 
double d'efpérance & de hardiefle , 
il croit être en droit de baifer une 
main qui ret^oit . Ton diamant. La 
Dame eft ïv attentive à le regarder , 
qu'elle ne penfe point à fe fdcher : 
au contraire , elle fourit , & fans 
autre cérémonie , met la bague à 
fon doigt. 

C'est àpréfcnt que la conquête 
eft aflurée : l'amant tranfporté de 
joie , propofe l'heure & le lien du 
rendez-vous. Monfîeur , lui dit alors 
la'Dame d'un grand fans froid , je 
fuis charmée de ce diamant ; & cp 
qui fait que je l'ai accepté fans fcrur 
pule , c'eft qu'il m'appartient : Oui, 
Monfîeur , le diamant eft à moi , 
mon mari le prit fur ma toilette 
Il y a trois mols>&.me fit croira 
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fcnfuîte qu'il ravok perdu; 

Cela ne peut être , réplique i« 
fat , c'çft une Marquife qui me Ta 

troqué. 

Justement , comîftuela fenime^ 
mon mari connort cette Marquife ; 
il lui a troqué mon diamant , lai 
Marqiùfe vous la tfoqué , & nioî je 
vous le prends pour rien y quoique 
mon mari méritât bien que je fufïe 
d'humeur à en donn^ le même 
ftÏK qu'il en a re<jû de la Marquife* 

A ce coup împrévii , le joli hom- 
me demeiB^e interdit & confus : c'eft 
«n cette occalîon que |e lui pardc»- 
Ite d*êîre muet ; un homme dVfr 
•prit le feroit à moins. 

ApRiês i« oténouemient de cett« 
Iceae , on entead ^u Jaruît dans ïwc^ 



] 
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tichambre ; c*ei): un pauvre valet 
qui voit entrer un homme tout do-» 
ré. Hé bon jour, lui dit le valets 
bon jour mon ancieir camarade^ Ta 
en a menti , réplique l'autre arec 
uti fcufHet* Soti(è des deux parts^ 
le valet kt penfs pas i ce qu'il eâ^ 
IH Tautre â. ce qu'il a été ; la pau^ 
Yreté été le jugement , & les ri-- 
chefTes font perdre la mémoire* 

Cet homme qin s'oi&ncle de I9 
familiarité d'un valet, fannliarife* 
avec un Duc & Pak : quelle diflance 
de lui au Duc ! Mais entre lui & le 
valet, je ne vois que le temps 6c 
Targent* 

Vous vous étonnez qu'il fe mé*- 
conn<M(re depuis peu ÎÀi étoit , dites^ 
TOUS , (î modefte dans les premiers 
temps de ià fortune ! d'accord : ii 
eut été le premier à vous dépeiik*^ 



dre rétat naturel de fa mifçre pafîee,' 
êc les miracles de fa profpérité fii- 
bite. Tout cela frappoit encore les 
yeux du monde , & il fe faifoit ua 
mérite à^en parler , pour fermer la 
bouche à ceux qui en parloient 
avant lui; ont^ils commencé à f© 
taire , il s^eil tu. A mefure que les 
autres oublient la baireffe de notre 
origine , nous l'oublions auffi ; mais 
par malheur les autres s'en reffbu- 
TÎennent de temps en temps , & 
quand nous avons une fois commen- 
cé à nous oublier j' c'eft pour tou- 
jours. 

Ce grand Seigneur fut toûjou» 
élevé en grand Seigneur; fon anie 
cft aulfi noble que Cùn fang \ je Tef- 
cime fans l'admirer ; mais celui qui 
par fes vertus s*éleve au deffus de 
fon fang & de fon éducation , je 
l'eftime .& je l'admire. 

Toi 
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Toi ilonc de qui les Tcrius iga.' 
lent la fortune, pourquoi cacherois- 
tu un défaut de nailTaoce ^ ideye 
t'éclat de ton méiîte î 

Et toi 'qui n'as d'autre mérite que 
id'avoir fait fortune , fais-nous roir 
toute la ba&èlTe du pafTé , nous n en 
fentirot» que mieux le mérite de 
ton élévation. 

Ce ox qui lônt tombés du haut 
de la fortune, regardent toujours 
l'élévation où ils ont été , mais ceux 
qiû fe font une fds élevés , ne peu^ 
^ent fins regarder en bas. 

'Cepckdant il fèroh fâlvtaireâ. 
ceux-ci , de bien envilager leur pre- 
mière baflefle , pour tâcher de n'y 
plus retomber -, & ce feroit un biea 
pour les antres , de perdre de vue 
^e élévation ^nî leur &it nûeiuc 
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iêntir la grandeur de leur chûte# 

Voila 9 dit-on, un homme qui 
fait fî fort le grand Seigneur , qu*il 
fémble qu'il n'ait jamais été autre 
éhSCe* Hé c'efi fouvent parce qu'il le 
feit'irop, qu'on s'apperçoit qu'il 
lie l'a pas toujours été» 

Pendant que j'ai Sait mes ré-* 
flexions > mon Siamois a fait aufli 
les fîennes ; il s'étonne moins de 
l'homme doré qui fe méconnoît» 
^ue de l'ailemblée qui femble le 
ttéconnoitre auffi» 

On lui fait un accueil de Prince ï 
ce ne font pas des civilités , ce font 
des adorations. Hé , n'étes-vous pas 
contens ! s'écrie notre Siamois | 
)i'êtes<«veu5 pas contens , d'idolâtrer 
les richeilès qui vous font utiles ! 
>(au£-U encore idol^er un riche qui 
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ee vous fera jamais d'aucuirfecoursî 

J*AvonE, continue - 1'3 , que je 
■e puis revenir de mon éionnement ! 
je vois entrer dans votre cercle un 
«utre homme de bonne phyfîo- 
nomie, on ne fait nulle attention 
fur fon arrivée. Il s'efl affis , il a 
parlé, 8c parle même de très-bon 
fens ; cependant perfonne ne l'a 
■écouté , & j'ai pris garde qu'infenfi- 
blement chacun défiloit d'un autre 
côté, en forte qu'il eft refléfeul, 

P0UB.QC01 le fuit-on ainfî,ai<ie 
43it en moi-même , a-t'il la pelle î 

Dans l'intlant j'ai remarqué que 
tous ces déferteurs Ce rangeoieni aur- 
ptès de l'homme doré qu'on fête 
tant ; j'ai compris par-là que la con- 
tagion de celui-ci , c'çft la pauvreté. 
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O Dieux! s*écj:ie le Siamois > en^ 
trant tout-rà^coup dans un entou* 
fiafine femblable à celui où vous 
l'avez vu dans fa lettre; O Dieux! 
tr^fportez-moi vite hors i\x pays 
çù Ton ferme Toreille aux fentences^ 
du pauvre , pour écouter les fodfes 
du riche ! il femble qu'on refufe a ce 
vertueux mal vêtu, (à place entre les 
liQmmes , pendant qu'çn met ce ri- 
che fot au rang des Dieux. En voyant 
cela , j'aurois prefque envie de par- , 
donner à ceu?ç qui s'enflent de leur 1 
' profpéritç ; celui t ci Jut autrefois 
moins qu'homme parmi voi3 , vous 
en faites à préfent une divinité, Àh ! 
fi la tête tourne à ce nouveau Dieu, 
il s'en faut prendre à ceux ^ui l'eii-^ 
çepfent- 

. I L y a parmî no.us , continue-t*iI, 
clés peuples qui adorent un certain 

pifeau i à caufe de la richeiTe de fou 
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plumage. Pour juftifier la folle où 
leurs yeux les ont engagés , ils fe 
font perfuadés que cet animal fu- 
perbe a en lui quelque efprit divifl 
qui ranime ; leur erreur eft encore 
plus tolérable que la votre : car en- 
fin, cet animal eft muet; maïs s'il' . 
pouvoit parler ainfî que votre hom- 
nie doré , ils reconnoitroient que ce 
n^eft qu'une bête , Se cefferoient 
peut-être de Tadorer* 

L^ENtousiA^ME eût mené trop 
loin notre Voyageur fîncere ; pour 
l'obliger â ne plus parler, je lui fis 
remarquer un perfonnage du Cer- 
cle , qui mérite bien qu'on levé le 
voile doht il fe couvre pour att;^r 
Ja confiance des fots* 

ExAMiNËz-LE bien , ce furieux 
extravagant : fa marote, c'eft la pro- 
bité ; marote aimable , fi foncœur 
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en étoît attaqué , mais il n'en efl 
frappé qu'à la téte« 

On ne s*eft point encore àpperçil 
^u'il fut ni voleur ni fauflàire ; fur 
cette confiance , il fe met à la téte^ 
ie tous les gens de bien^ 

Il exige une foi aveugle pour ce- 
qu'il dit , écoutez-le comme la vé- 
rité même. Affirme-t'îl que ce ro-^ 
turier eft noble , on n'oTe plus lui 
demander fes titres» 

Bien plus, il veut être cru fut 
les choies de fait. Hier deux AUro* 
nomes, bons antîs d^ailleurs^maJ» 
ennemis mortels dans la difpnte'» 
en étoient déjà aux injures ; l'hom- 
me de probité arriva , & ne dour 
tant point qu'un feul mot de h bou- 
che ne dût établir la paix tntr'eux r 
fiez*vous à moi ^ dit^il au plus em"* 



r 
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porté;en homme d'honneur» ce n'eft 
pas le monde qui tourne , c'eft le 
foleil» 

S*iL fait quelque af&ire » il pré* 
tend que Ton mot foît un Arrêt dont 
on ne puifTe appeller fans injuftice ; 
il s'ofFenfe qu'on fonge feulement 
à prendre avec lui les iuretés ordi- 
naires. On doit fçavoir que fapro- 
meife verbale vaut mille contrats* 
il eût volontiers exigé d^s parens^ 
de fa femme , qu'ils la lui euilènt 
donné e^ mariage fur fa parole* 

Il €e pique d'être toujours exac- 
tement vrai dans fes expreffions. Se- 
lon lui l'exagération eft un menfon- 
ge horrible; Se c'eft trahir la véritti 
^ue de s'expliquer f(Mblement dans 
les chofes même qu'on devroit taire* 

Ou trouverons-nous donc un mch 

NiT 
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délc de cette exaditude impratican 
ble f vous la trouverez en lui feul z 
pefez-bien vous dira-t*il, la fô«e 
de mes paroles; Vous devez croire 
'amplement ce que je vous dis y ni 
moins , ni rien au-delà : en une oc->* 
.cafîon feule il vous permettroit d'a- 
jouter, c'eftv quand il fait fon pro- 
pre éloge y & il le fait à tout pror 

'POS* 

SvK qpel iujet que roule la con-^ 
-verfàtion, il s'y jette à bon feng 
perdu , pour faire l'étalage de feg 
vertus* 

Uke femme par exemple, aprètf 
avoir bien prouvé qu'il n'y a plus 
dans nos jeunes gens , ni galanterie 
«i fincérité, s'écrioit plaifamment: 
Ah! j'ai tort, Meffieurs, j'ai tort,' 
il y a encore de la fincérité parmi 
4es hommes, ÎU difent tout ce qu'il) 
|;enien( 4es leoune^» 
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A propoi de cette efpece de lîn- 
cérité, notre homme croît pouvcâc 
mettre fut: le tapis celle dont il fe 
^que ; chacun a Ces défauts particu- 
liers, dit-il, mais tout le monde a 
celui de la diffimulation : mon dé- 
iaut à moi , c'eA d'être trop 5a,-. 
ceie. 

O a tombe Car une autre matière i 
il y a de) riches lî durs , dira un 
homme ruiné , qu'il entre de la du- 
reré dans leur compaflion même; 
slls regardent le malheuid'autruii 
c'eft pour mieux goùiei leur boit^ 
-heui propre. 

Quel excès de dureté I t'écris 
l'homme d'honneur ; à mon égard 
je tombe dans un excès tout oppofé, 
je m'attendris d'un rien , je fuis trop 
bon ; c'efl encore un défaut dont JQ 
ne me ÇQni^eai jaaaJSt 
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Un autre enfin , qui dans la ^ce 
id*un récit, prononce par oecafîon 
le mot d'avarice , fe voit interrom- 
pu : vous avez*là de grands vices y 
fincérité , bonté , libéralité ; l'excès 
de modeitie qui vous fait avouer ces 
vices ,^fait comprendre que vous 
avez toutes les veryis contraires. 

Voila , ce me femble , rompre 
tn vifiere à l'homme d'honneur e 
'c*eft tirer fur lui à brule-pourpoint : 
il devroit être cruellement blefle , 
cependant il n'a pas feulement fend 
le. coup ; il.^'eft fait un calus 
de vanité qui le rend invulnéra- 
ble, il prend tout en bonne part: 
dites-lui d'un ton ironique : oh le 
grand héros de probité ! il croit la 
chofe à la lettre : 'déclarez-lui tout 
«et que vous le connoîffez pour un 
j&anc fcélérat j c*eft une ironie , 
vous plaifantcz » & il entend railr: 



lut S railleurs ont beau jeu , 
comme vous voyez , avec un ef- 
prit fi bien tourné : cette humeur 
commode « met toute Taffemblée en 
goût de Raillerie. Quel régal pour 
les difeurs de bons mots ! ils peu- 
vent là fe rendre imelligibles à tous, 
hors à celui qu'ils drapent. Cepen- 
dant leur malignité n*eft pas encore 
contente, le plai& feroit de le pi- 
quer au vif pour confondre fa vani- 
té ; ils (e bazardent à l'attaquer eit 
face : vous n'y gagnerez rien , (a va- 
nité eft un mur d'airain » tous vos 
traits s'émouflent ,. & votre venin 
ne fait que blanchir ; c'eft pourtant 
domntage de perdre le fruit d'une 
raillerie £ mordante» 

M A 15 je m'apperçoîs qu'il tt*y au>- 
ra rien de perdu ; voici un efprit de 
travers > qui prend pour lui tout ce 
qu'on a dit pour l'autre ; il rouget. 



il pâlit , il perd contenance, il dé- 
ferte enfin , 8c fort en laenaçant 
des yeux toute rafTemblée. 

Que juge-t'on de cette levée 
fie bouclier ? tout le pis qu'on peut^ 
c'eft refprit du mo;ide : s'il n'a voit 
que la tête mal faine y dit - on , il 
n'auroit pas été fi fenfibie ; mais ap- 
paremment fa confcience eJft lî ul- 
cérée , qu'on ne peut toucher au- 
cune corde , qui ne réponde à quel- 
que endroit douloureux : en un mot» 
tout le bleilè , parce qu'il eu capa-s 
ble de tout. 

Voila deux caraâéres qui pa- 
roiflent fort oppofés ; il feroit aifé 
de prouver qu'ils ont tous deux le 
même fond : quel eft ce fond ? de- 
vinez-le n vous pouvez ; un mot ne 
fuffiroit pas pour vous l'expliquer 
ACttementy 6c je n'ai pas le loifir d'eq 
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dire davantage. Jentendff venir ua 
homme qui m'eft connu ; il m'inter-î 
romproit fans mifericorde, j'aime 
notant le prévenir & me taire. 

Silence, filencc, & tenez-vous 
dans le refped ; vous allez voir pa- 
roître un de ces grands Seigneurs 
qui croyent que tout leur eft dû , & 
qui doivent à tout le monde ; fa voix 
bruyante fe fait entendre du bas de 
l'efcalier ; on vient l'annoncer , & 
chacun prend Ton férieux lorfqu'U 
entre avec un air riant & un vifage 
ouvert qu'il referme tout-à-cpup ^ 
appercevant Ton ennemi : il lui fou«- 
rit néanmoins par politique , & lu! 
fait mille proteftations d'amitié^nais 
en offrant Tes fervices , il pâlit corn-* 
me un Gafcon qiû ojQ&e fa boiurfe» 

A peine eft - il affis , qu'il s'em-* 
f are de la coaver&tion , parle ei| 
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même-temps à quatre perfonnes de 
quatre affaires différentes y interro^ 
geTun fans attendre la réponfe de 
Tautr^ ; propofb une queftion , la 
traite Se la réfout tout feul ; il ne fe 
laflTe point de parler ; on iè laflè de 
l'entendre ; chacun s'écoule,& voilà 
le Cercle fini. 

Le Siamois me demande R notre 
iroyage Teft auffi. A peine eft-ii 
commencé, lui dis-je^ vous n'avez 
encore fait que la première journée* 
J'y renonce donc, reprend-il bruf^ 
quement ; car avant ^que j'aye fait 
toutes mes réflexions fut ce que j'ai 
\û dans cette première journée, je 
ferai trop vieux pour en faire une 
ièconde. 

Vous aveï raîfon , lui dis-je; Is 
vie de Thomme eft trop courte pour 
jbienconnoitre unfçulhomme-* 
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Il faudroit vivie au moiiu un 
Cécle pour connoitre un peu le 
monde , & e» revivre encore plu- 
Heurs pour f^aroir profiter de cette 
coimoiAànce.'^ 

N o D s fommes trop curieux ds 
ravoir ce que le monde fait , & pas 
alTez. d'apprendre ce qu'il devroît 
£)tre i c'eft pour cela qu'on voit tant 
de gens qui f^vent comme on vit^ 
Se fort peu qui fichent TiTtet 

Le mot de Sçavdr vivre, Ten-< 
ferme , ce me £êmble toute la Ik- 
gelTe humaine ; cependant l'ufage 
9 bien afToiblî cette exprellïon. On 
appelle un homme qui fçaii vivre, 
celui qui ne manque point'de poli- 
teflê; on s'informe peu s'il manqua 
de probité. 

Vus autre exptelQon dont oi< 
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alDuTe encore , eft celle de Connoif" 
fonce du monde ; tel pafle pour con- 
lioître le cu)nde , qui n a la tête 
pleine que de faits; un tel mourut 
hier , il avoit été ceci , il avoit été 
cela ; il laifTe douze œns mille li- 
vres ; on parle de marier Ton héri* 
tiere â un Seigneur mal*aifé« Telle 
& telle chofe eft arrivée ; enfin ce- 
lui qui fçait le mieux toutes les mi- 
nuties d'une hiftoire du temps , s'at- 
tire de l'attention Bc de l'eftime; 
c'eft un génie fupérieur , une bonne 
<éte qui connbît le monde. Et fi vous 
vous avifîez dç faire une réflexion 
folide fur ces évenemens, on dtroit 
de vous , c'eft un parleur ennuyeux» 
qui ne connoît pas le monde» 

On permet pourtant les réflesâons 
fatyriques ; mais on ne reçoit point 
celles qui inftruifent ^ on n'écoute 
gue celles qui mordent. 
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D £ tout ceci , le Siamois con- 
clut que la vie des François fe paffe 
à^examiner & à fe moquer les uns 
des autres : & j'en conclus moi par 
rapport à mon fujet , que le plus 
grand & le plus ordinaire de tous les 
amufemens y c'eft celui que le Pu- 
blic donne aux particuliers , 8c que 
les Particuliers donnent au Public« 

Le Public eft un grand (peâaèle 
toujours nouveau , qui s'offre aux 
yeux des particuliers , & les amufe* 

Ces particuliers font autant de 
petits fpeâacles diverfifiés qui fe 
préfentent à la vue du Public , Se 
le divertiffent. 

J' A I déjà fait voir en racourci 
quelques-uns de ces petits fpec- 
tades particuliers ; notre Voyageur 
exige encore de moi que je lui dife 
Un mot du Public* O 
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AMUSEMENT DOUZIÈME^ 

XT DEKNICR. 
Z M PUBLIC* 

JLj E Public eft un ïbuveraîfl , du- 
quel relèvent tous ceux qui travail- 
lent pour la réputation ou pour le 
gaim 

Ces âmes bafles quî ne fê met* 
tent guéres en peine de mériter fcni 
approbation , craignent au moins fa 
haine & fon mépris» 

Le droit qu^il a déjuger de tout» 
a bien produit des vertus , & bieit- 
' étouffé des crimes* 

Saks la crainte de Tes jugement» 
que de héros aiuroient été moins 
héros ! que de guerriers pacifiques ! 
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combien peu d» vertueux fe feroient 
fait aimer ! que de fcélérats fe fe- 
roient fait craindre! 

Les exhortations des pères, le na- 
tui^l des enfans , Famour des maris» 
là vertu des femmes , tout cela au- 
roit bien peu de force , fans le qu'en 
dira-t'on du Public , qui retient 
chacun dans fon devoir* 

Tout le monde fait fa cour au 
Public ; les ambitieux briguent (à 
faveur , & les honnêtes gens fon 
approbation ; les coquettes veulent 
s'attirer fes regards, & les femmes 
de bien fon efHme ; les Grands re- 
cherchent fon amitié , les Petits n'ea 
veulent qu'à fon argent» 

L E Public a l'efprit f ufte , fo- 
lide Se pénétrant ; cependant comme 
il n'eft compofé que d'hommes , il 

Oii 
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j a fouvent de rhomme dans fef 
jugemens. 

I L fe laiife prévenir comme nii 
ifîmple particulier , 5r nous prévient 
cnlùite par l'afcendant qu'il z%ïis 
fur nous depuis tant de iîécles. 

Om a beaucoup de vénéradoif 
pour Tes jugemens : car on f^ait que 
c'eft un Juge infenfible â i'intérçft 
& aux foliicitations» 

Il y a tel particulier qui vit & 
meurt dans fes préventions ; mais 
commme le public ne meurt point, 
\l revient infailliblement dits iien* 
nés ; quelquefois par mallieur il en 
revient un peu tard» Si nous vivions 
deux ou trois fiécles , chacun joui* 
roit à la fin de la réputation qu'il 
l&àite. 



1 - 
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Cil A neferoit pourtant pas (ur^ 
car ce Public cil fi malin , qu'il rend 
moins volontiers juftice aux vivans 
qu'aux morts , Se que fouvent U 
n'élevé les morts , que pour ra-; 
baifler les vivans* 

i 

Le Public eft un vrai Mifantrope^ 
il n'eft ni complaifant ni âateur : 
auili ne cherche - t'il point à être 
flaté. Il court en foule aux Aiïem- 
blées où on lui dit Tes vérités, 8c 

* 

chacun des particuliers qui compo- 
fent ce tout» aime encore mieux 
fe voir draper , que de fe priver du 
plaifir de voir draper les autres* 

Le Public eft le plus fevére Si 
le plus fin critique du monde ; ce* 
pendant un vaudeville groflier fuf- 
fit pour l'amufer toute une année* 

. Il eft conftant & inconfiant s o« 
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peut Jîre^que depuis le commeflcé-^ 
ment des fiécles , Teiprit public n*a 
point changé: voilà fà confiance; 
mais il efbamateur de la nouveau- 
té : il change tous les jours de façon 
d*agir , de langage 8c de modes 9 
nen n*eft plus inconfiant* 

I L efl fi grave , qu^îl imprime la 
crainte à ceux qui lui parlent , 8c û 
badin , qu*une coëfRire de travers 
fera rire tout un auditoire. 

L E Public eu fervî par les plus 
grands Seigneurs ; qiielle grandeur! 
mais il dépend de ceux qui le fet'* 
yent ; qu'il efl petit ! 

Le Public e& , pour aîn fi dire , tou- 
jours en âge viril par Ja fblidité de 
fz raifon. C*efl un enfant que le 
moindre jouet fait courir comme un 
écervelé y ç*e& un vieillard qui 
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dote quelquefois en murmurant 4 
fans fçavoir à qui si en veut , ât 
qu'on ne peut faire taire qusmd il 
a une fois commencé à parler* 

O K ne iiniroit point à chercher 
des contrariétés dans le public, pui{^ 
qu'il a en lui toutes les vertus & 
tous les vices , toute :1a force 9c 
toute la foibleiTe humaine* 

•Qu'il eft heureux ce Public ! lef 
Hois lui font bâtir des fuperbes édi^ 
fices , & lui laiifent de beaux mo- 
njimens , afin qu'il fe fouvienne 
d'eux. Tous les Hiftoriens travail- 
lent à Ton hiftoire ; c^eft pour lui 
qu'on laboure, qu'on (eme & qu'on 
recueille ; c'eft pour lui chercher 
des commodités qu'on approfondit 
les beaux Arts. Combien d'honnêtes 
gens abrègent leurs jours pour lui 
fournir de beaux exemples & de 



frayantes inflruâîons ! Combien i6 
Poètes & de Muficiens fe creufent 
le cerveau pour le réjouir ! En un 
mot 9 on (àcrifîe à Ton utilité la vie 
Se les biens de chaque particulier* 
Voilà un bonheur férieufement éta- 
bli ; mais quelque Comique vous 
dira que le Public ne peut être heu- 
reux j puifqu'on lui empoifonne Ton 
vin , & que toutes fes maitreffes font 
infidèles» 

Repremoms le férieux, pour con- 
-fidérer la véritable grandeur du Pu- 
blic: c'eft de lui qu'on voit fortir 
tout ce qu'il y a de plus confidéra- 
ble dans le monde : des Souverains 
pour gouverner les Provinces , des 
Intendans pour les régler , des 
Guerriers pour combattre y & des 
Héros pour conquérir* 

Ap & £ s que ^ces Gouverneurs, 

^ ce 
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cts Magiftrats , ces Guerriers & ces 
Héros fe fant ainfî glorieufèment 
répandus de toutes parts » ils vien- 
nent tous (è raiTembler à la Cour r 
là l'intrépidité tremble y la fierté s'a* 
doucit, la gravité s'humanife, 8c Im 
puiilknce difparoit. 

' La, ceux qui fe diftiaguoient 
comme autant de Souverains, ve- 
nant Ce confondre parmi la foule 
des Courtifans , deviennent Cour- 
tîfàns eux-mêmes ; & après s*étre at- 
tiré les regards de tous , ils fe -con- 
tentent d'être regardés d'un ieul. 

. Comme fes regards relèvent Te- 
clat des plus belles adions , chacun 
eft jaloux de celui qui fe les attire ; 
mais chacun ne laiflfe pas de ÇMn 
xeiTer celui dont il eft jaloux« 



ï 
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Ce $T ainfî que le mérite qu'ilî 
(ë connoxiTent réciproquement. Se 
qui paroît runlque lien de leur, 
amitié , eft fouvent Ib principe fe-- 
cret de leur haine* 

I L eft de belles âmes qui s^af*^ 
fi-anchiiïent de ces foiblefles vul« 
gaîres : & lei véritables Héros n'ont 
pas plus de peine à voir la gloire des 
autr^es , qu'à partager avec eux la 
liifbiére du Soleil, 

JÉ convins, dit mon Siamois en 
me ' àiûfit adieu , « qtie la France 
fournit quelques-uns de ces Héros 
pâf faits, Srietir réputation eft venue 
jul£uVn^ mon pays; niais c'eft pour 
voir encote qu©lq[iie chofe de plu^ 
gYànd , que j'ai eJntne^ris ce vt)yage; 
ëc voici l0 rîtiioTinéfteem que j'ai 
fait en traverfant les mers. La 
Franc^eft pleine d'Hommes il« 



. 
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luftres qui ne s'entr'aiment*gnéres : 
il y a auffi quelques vrais- Héros qui 
s'entr'efUment ûneeiBemsnti mais-ies 
uns & les autres s'accordent tous 
pour en révérer Se en admirer un 
iêul : il faut que ce foit an Grand* 
Homme* 

r 

FIN. 
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